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AVANT-PROPOS

Chers lecteurs,




Alors qu'une tempête fait rage à l'extérieur, les secrets et les vies se brisent à l'intérieur, jusqu'à une conclusion époustouflante qui vous laissera ébahis et fascinés.




Les nouvelles que vous vous apprêtez à lire sont un mélange de terreur pure, d'humour noir et de suspense insoutenable. Elles vous tiendront éveillé bien après avoir tourné la dernière page, et vous feront peut-être jeter un coup d'œil méfiant aux ombres dans votre chambre.




Je vous invite donc à plonger avec moi dans ces histoires. Prenez une profonde inspiration, allumez bien toutes les lumières, et préparez-vous à un voyage au cœur de la nuit, là où la peur règne en maîtresse.




Avec toute ma noirceur.




E.B


L’ÉTAU DE MINUIT
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L'air était chargé d'électricité. Les éclairs zébraient le ciel nocturne, faisant sursauter les ombres dans tous les coins et recoins de la grande demeure des Mainwing. Le tonnerre grondait, tel un géant furieux, rendant presque inaudible le crépitement incessant de la pluie sur les vieilles tuiles.

Seule dans cette vaste maison, Sarah sentait une pointe d'angoisse lui étreindre le cœur. La radio, posée sur le plan de travail de la cuisine, crachotait des nouvelles alarmantes entre deux grésillements : les routes inondées, des arbres déracinés, les lignes électriques à terre. La voix grave du présentateur résonnait dans la pièce :

— Si vous êtes dehors, trouvez un abri rapidement, disait-il. Et n'oubliez pas d’appeler les numéros d’urgences si vous ou quelqu'un que vous connaissez êtes en difficulté.

Sarah pensait à son mari. Il n'était censé faire qu'un bref détour pour récupérer un repas au traiteur chinois du coin. Trente minutes s'étaient déjà écoulées depuis qu'il l'avait déposée à la maison. Il aurait dû être de retour. L'inquiétude la gagnait.

Essayant de chasser ces pensées sombres, elle décida de s'aventurer à l'exploration de la demeure. Après tout, elle n'en connaissait que quelques pièces. Ce serait une façon comme une autre de tuer le temps.

Elle quitta la cuisine, ses pas résonnant sur les carreaux de marbre du hall. Sarah s'émerveillait devant chaque tableau accroché aux murs, chaque sculpture ou objet ancien, témoin silencieux de générations de Mainwing. Elle ouvrit des portes au hasard, découvrant des salons, des bibliothèques et des pièces aux fonctions parfois indéfinissables.

En ouvrant une énième porte, elle tomba sur une pièce plongée dans l'obscurité. Une étrange odeur la saisit à la gorge. Sarah tâtonna à la recherche d'un interrupteur. À la lueur vacillante d'une lampe murale, elle découvrit une pièce qui semblait avoir été fermée pendant des décennies. Les meubles étaient recouverts de draps blancs, et au centre de la pièce, un objet attira son attention.

Sarah s'approcha lentement. Ses doigts effleurèrent le drap, hésitants, avant de le retirer d'un coup sec.

Le temps sembla s'arrêter, debout au centre de la pièce encore sous le choc de sa trouvaille.

Des livres s'alignaient dans une vieille mâle en bois, leurs couvertures scintillantes de fils d'or. Elle en prit un au hasard et le feuilleta. Les mots inscrits dépeignaient des histoires macabres, violentes, sombres. Elle ne put s'empêcher de frissonner.

— Pourquoi on voudrait cacher des vieux livres sous des draps, franchement ? murmura-t-elle pour elle-même, essayant de comprendre la logique derrière ce choix.

Elle reposa le livre et sortit précipitamment de la pièce, cherchant à oublier les sombres récits. Mais alors qu'elle s'apprêtait à ouvrir une autre porte, elle tomba nez à nez avec une pancarte qui la fit hésiter : « Défense d'entrer sous peine de mort ».

Son cœur se mit à battre plus fort. C'était à la fois terrifiant et intrigant. Sa curiosité de journaliste prit le dessus, mais après un moment de réflexion, elle décida de continuer son exploration.

La porte suivante révéla une pièce qui la fit rougir. La chambre était peinte en rouge et noir, des couleurs vives et envoûtantes. Sarah remarqua immédiatement les menottes accrochées au mur, les accessoires érotiques disposés avec soin sur un meuble, et des miroirs partout, reflétant les barreaux d'un grand lit à baldaquin. Une barre de pole dance trônait au centre de la pièce.

Sarah se sentait déstabilisée. Était-ce la création de son mari ou le vestige d'un ancien membre de la famille Mainwing? Elle imaginait difficilement David dans un tel environnement. Puis, une pensée coquine traversa son esprit. Peut-être que cette pièce pourrait pimenter leur première nuit dans cette demeure...

Un sourire malicieux se dessina sur ses lèvres alors qu'elle refermait la porte, terminant son exploration du couloir.

Soudain, la sonnerie stridente de son téléphone la fit sursauter. L'écran affichait « David ». Elle décrocha, pressée d'entendre la voix rassurante de son mari après cette exploration pour le moins surprenante.

David, malgré les grondements du tonnerre qui dominaient la ligne, réussit à transmettre sa voix douce et rassurante à Sarah : « Je suis désolé, ma chérie, cette tempête est incroyable, mais je suis déjà sur le chemin du retour ».

— D’accord, mais sois vigilant, répondit-elle.

— Tu as pu trouver de quoi t’occuper en mon absence ? demanda-t-il.

— Ecouter la radio, rien de bien excitant, admit-elle.

— Je ne vais pas tarder. Je t'aime, dit David.

Sarah sourit et répondit, « Moi aussi, je t’aime, David ».

Puis, elle raccrocha, une douce sensation de chaleur envahissant son cœur.

Pourtant, en repassant devant la porte interdite, une force étrange l'attira. Elle avait déjà continué son chemin, mais ses pieds la firent involontairement reculer, comme si la pièce l'appelait. Sarah posa une main tremblante sur la poignée, elle tourna et la porte s'ouvrit avec facilité.

La pièce était plongée dans la pénombre. Sarah chercha un interrupteur et alluma. Des cartons s'entassaient dans la pièce. La journaliste en elle reprit le dessus, et elle s'approcha d'un premier carton. Juste un carton, se murmura-t-elle.

Elle fut tout d'abord émerveillée en découvrant les souvenirs familiaux de David: des albums photos remplis de souvenirs d'enfance, ses trophées de jeunesse, ses diplômes, et même des jouets d'enfant. Mais ce qui suivit la glaça. Un autre carton contenait des affaires de femme…  bijoux, maquillages… Elle pensa à David.

— Mais... n'avait-il pas dit qu'il était enfant unique ? N’avait-il pas dit que sa mère n’avait jamais vécu ici ?

Ce fut la découverte suivante qui la terrifia. Une pile de cartes d'identité, de permis de conduire. Jeana Lee, Suzzy Lewis, Soanne Quentin... Les noms s'enchaînaient. Sarah sentait son cœur battre à tout rompre. Mais ce fut la pile de coupures de journaux au fond du carton qui lui donna le vertige. Chaque article parlait d'une jeune femme disparue, et toutes ces disparitions étaient attribuées à un mystérieux Corbeau de Minuit. Suzzy Lewis avait été retrouvée morte après avoir disparu dans un État voisin.

— David était en déplacement professionnel là-bas à la même date, se souvint Sarah.

L'horreur s'empara d'elle. Était-elle mariée à un monstre? Comment avait-elle pu se tromper à ce point ?

Sarah remit tout en place en vitesse, referma le carton et quitta la pièce. Son esprit était en ébullition. David serait bientôt là, et elle ne savait pas comment réagir. Elle essayait de rassembler ses pensées, de trouver une stratégie pour sa sécurité, tout en luttant contre le déni qui tentait de s'emparer d'elle.

La cuisine, illuminée par la faible lueur des néons, semblait plus accueillante après la découverte dans la pièce défendue. La radio, qui n'avait cessé de jouer, distillait à présent une mélodie lancinante et sinistre, comme une bande-son pour les cauchemars de Sarah. Elle ne reconnaissait pas le titre, mais chaque note faisait vibrer en elle une angoisse grandissante.

Son ordinateur portable était posé sur le plan de travail. Sarah l'ouvrit, ses doigts volant sur le clavier. Chaque seconde était précieuse. Elle entrait les noms des femmes dont elle avait trouvé les papiers d'identité. Les informations s'affichaient les unes après les autres, confirmant l'horreur : toutes ces femmes étaient connectées d'une manière ou d'une autre au corbeau de Minuit. Les dates, les lieux, tout coïncidait avec les déplacements de David.

Un appel interrompit ses recherches. Le nom de David s'affichait de nouveau sur l'écran de son téléphone, qui vibrait avec insistance. Sarah, paralysée, ne décrocha pas. Le cœur battant, elle continuait de lire. Tout était là, noir sur blanc, et les informations sur Internet étaient si vaste et si claires qu'il était impossible qu'il s'agisse d'une simple coïncidence.

La sonnerie de l'appel cessa. Un message arriva, faisant vibrer son téléphone.

Elle l'ouvrit.

Chérie, je suis presque arrivé.

La tempête a fait des dégâts sur la route, je te conseille de ne pas sortir.

Je t'aime.

Sarah sentit un frisson glacé parcourir sa colonne vertébrale. Elle était prise au piège dans cette immense demeure avec un homme qu'elle avait cru connaître, mais qui s'avérait être un monstre. À ce moment précis, l’unique obsession de Sarah était de rester sur ses gardes et de chercher une échappatoire pour fuir au plus vite cette maison lugubre.
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La pluie, fouettée par le vent, tambourinait contre les fenêtres de la cuisine. L'atmosphère à l'intérieur était électrique, aussi tendue que le vent de la tempête à l'extérieur. Sarah, prise d'une panique soudaine, cherchait à garder son calme. Elle agrippa son téléphone et composa le numéro de la police. Elle espérait que quelqu'un pourrait venir à son secours avant l'arrivée imminente de David.

La tonalité retentit plusieurs fois dans son oreille, de plus en plus oppressante. Finalement, une voix automatisée prit le relais :

« En raison d'une forte sollicitation des services d'urgence à cause des conditions météorologiques, toutes nos lignes sont occupées. Votre appel est important pour nous. Veuillez patienter. »

La voix impersonnelle répétait le message en boucle, et chaque répétition amplifiait l'anxiété de Sarah. L'espoir de recevoir une aide immédiate s'effondrait. Elle était seule, piégée dans cette vaste demeure avec le monstre qui se faisait appeler son mari.

Sarah reposa le téléphone, toujours en mode attente, sur le comptoir de la cuisine. Elle se mit à réfléchir à toute vitesse. Il lui fallait un plan. Elle ne pouvait pas attendre ici, dans cette grande cuisine exposée. Elle devait trouver un endroit sûr, où elle pourrait se cacher jusqu'à l'arrivée de la police ou une autre opportunité d'échapper à David.

Chaque seconde comptait. Elle se mit à déplacer frénétiquement les chaises et à regarder autour d'elle, cherchant des solutions, des armes improvisées, quoi que ce soit qui pourrait l'aider à se défendre.

La douce mélodie répétitive qui avait tant exaspéré Sarah cessa soudainement, laissant place à une voix féminine, un brin fatiguée :

— Police, bonjour. Comment puis-je vous aider ?

La voix semblait être un phare dans la nuit noire pour Sarah, qui avait désespérément besoin d'aide.

— S'il vous plaît, il me faut un agent ! J'ai une... une suspicion de meurtre ! Mon mari... Je crois que...

Ses mots étaient coupés par des sanglots contenus, sa respiration saccadée luttant contre la panique qui l'étreignait. Dehors, le vent hurlait, et les bruits parasites de la ligne se mêlaient à la tempête, rendant la communication compliquée.

— Madame, pouvez-vous répéter ? Votre ligne est très perturbée. Vous avez parlé d'une... livraison de meubles ?

Sarah, horrifiée, s'écria :

— Non ! Pas de meubles ! Mon mari est peut-être un tueur ! J'ai trouvé des preuves, des objets personnels, des... des noms, des coupures de journaux…, s’efforça-t-elle de s'exprimer le plus clairement possible malgré la terreur qui l'envahissait.

La voix de l'autre côté de la ligne semblait perplexe, ses questions étaient déroutantes.

— Vous avez un souci avec votre facture de téléphone, Madame ?

Sarah serra le téléphone de toutes ses forces, essayant d'émettre chaque syllabe distinctement, comme si cela pouvait traverser la barrière de la mauvaise réception.

— Écoutez-moi ! Mon mari est dangereux. Je suis seule et je suis terrifiée. Je vous en prie, envoyez de l'aide !

Avant que l'opératrice puisse répondre, la ligne se brisa soudainement, laissant Sarah dans l'obscurité la plus totale, avec pour seul son le sifflement du vent et le bourdonnement inquiétant de la ligne coupée. Un vent froid lui glaça le sang, lui mordit la peau. Son cœur battait la chamade alors qu'elle réalisait que quelque chose n'allait pas. La porte d'entrée venait de s'ouvrir brusquement.

Des dizaines de frissons parcouraient Sarah alors qu'elle dirigait la source de lumière de son téléphone vers la porte d'entrée, ses doigts tremblant légèrement. La noirceur autour d'elle semblait épaisse, opprimante, comme si elle cachait des secrets insaisissables. Son souffle était devenu un peu plus court, mêlant l'air froid de la nuit à l'adrénaline qui se répandait dans ses veines.

— David !!!
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Sarah n'avait pas le temps de réagir, elle était comme paralysée par la vision de David à l'entrée, ses yeux sombres fixant profondément les siens. L'atmosphère, déjà électrique à cause de la tempête, était devenue encore plus lourde et étouffante. Chaque seconde ressemblait à une éternité. Le grondement du tonnerre la faisait sursauter, accentuant encore plus son sentiment d'oppression.

Alors qu'elle espérait désespérément que tout cela ne soit qu'un cauchemar, leur regard se croisa, et tout devint clair. Il n'y avait plus de retour en arrière, plus de secret entre eux. David savait ce qu'elle avait découvert, il savait qu'elle connaissait la vérité.

Mais à la surprise de Sarah, le regard froid et sombre de David s'adoucit subitement, rendant l'atmosphère encore plus pesante. La confusion l'envahit. Était-ce un signe d'apaisement ? Ou bien était-ce le calme avant la tempête ? Son instinct lui hurlait de fuir, mais ses jambes refusaient de bouger.

David s'approcha lentement de l'îlot central, déposa les sacs du traiteur avec un soin presque maniaque. Puis, sans rompre le contact visuel avec Sarah, il ouvrit un placard sous l'évier et en sortit une paire de gants qu'il enfila avec une lenteur délibérée. Sarah regarda horrifiée son mari qui, maintenant, attrapait l'un des couteaux les plus affûtés du support en bambou et le brandissait devant lui.

Le silence fut rompu par sa voix grave et menaçante.

— Tu n’aurais jamais dû découvrir ça, dit-il, en se rapprochant d'elle à pas mesurés.

Sarah, tentant de rassembler ses forces, chercha une sortie, un échappatoire. Mais face à cette révélation, tout semblait être devenu irréel et chaque mouvement lui semblait impossible.
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L'obscurité de la demeure Mainwing était amplifiée par l'absence de lumières, exacerbée par la tempête qui grondait à l'extérieur. Les éclairs zébraient le ciel, illuminant par intermittence le visage terrifié de Sarah et les yeux déterminés de David. Le rugissement du vent semblait porter en lui les cris étouffés de toutes les victimes du Corbeau de minuit.

Sarah sprintait à travers le couloir, les pulsations de son cœur résonnant fort dans ses oreilles. Les tableaux de la famille Mainwing, représentant des générations d'ancêtres, la regardaient courir, comme des témoins muets d'une traque millénaire. Elle sentait le souffle de David derrière elle, la différence de pas qui se resserraient. Elle savait qu'il connaissait chaque centimètre de cette bâtisse, chaque cachette, chaque recoin.

Tandis qu'elle courait, l'effluve de son parfum la trahissait. Ce cadeau luxueux de David, censé être un gage d'amour, semblait désormais être une condamnation. Il laissait derrière elle un sillage enivrant qui permettait à son mari de la suivre sans jamais la perdre.

Arrivant à une chambre, elle prit une décision désespérée. Elle ouvrit en grand la fenêtre, balayée par les vents violents. La pluie la fouettait violemment, trempant instantanément ses vêtements, mais elle n'avait pas le choix. Avec une détermination farouche, elle se glissa par la fenêtre, se blessant légèrement à la main sur un éclat de verre brisé.

Se relevant rapidement, elle tenta d'appeler de nouveau les urgences tout en continuant sa course effrénée, mais son cœur s'alourdit en entendant la même mélodie d'attente résonner à son oreille. Elle savait qu'elle était seule face à ce prédateur.
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Trempée, le souffle court, Sarah tâtonnait désespérément à la porte de la voiture de David, mais elle demeurait verrouillée. Elle maudit sa propre négligence en repensant à ses clés, abandonnées dans le sac resté à l'intérieur de la maison. Chaque seconde comptait, et elle savait qu'elle ne pouvait pas rester là indéfiniment. Le rugissement du vent et le grondement du tonnerre semblaient être le bruit de fond d'un cauchemar sans fin.

Sarah avança difficilement à travers la boue, la pluie s'abattant avec force sur elle. La vieille petite bâtisse des Mainwing se dressait au loin, une silhouette lugubre, témoignant des heures sombres du passé de la famille. Même si la maison avait été abandonnée depuis des années, elle représentait sa seule chance de se mettre à l'abri de David, même temporairement.

En approchant, Sarah pouvait distinguer les fenêtres brisées et les portes défoncées de la vieille demeure. Les rumeurs disaient que les aînés Mainwing avaient dû l'abandonner suite à d'étranges événements et que personne n'osait s'en approcher. À présent, ces rumeurs prenaient tout leur sens pour Sarah.

En arrivant, la porte d’entrée était déjà arrachée. L'intérieur était plongé dans l'obscurité, seules quelques lueurs des éclairs permettaient à Sarah de discerner son chemin.

À mesure que la femme avançait dans le dédale sombre de la vieille bâtisse, elle tomba sur une petite pièce aux murs humides et froids.

Soudainement, un éclair révéla un tableau. Elle s'arrêta un instant, fixant l’objet. Elle se rapprocha, l'éclairage intermittent des éclats de tonnerre la guidant.

Les photos parlaient d’elles même. Certaines remontait à plusieurs années avant même leur rencontre. Une sensation glacée l'envahit lorsqu'elle remarqua un visage qui lui était maintenant familier : le sien.

Les pièces du puzzle s'imbriquaient. Elle était la prochaine sur la liste du corbeau de minuit. Elle n’était qu’un pion dans le jeu morbide de David. Son mariage, leur histoire, tout n'était qu'un écran de fumée. La colère se mêlait à la peur. Mais elle ne pouvait pas s'attarder plus longtemps. Sarah chercha désespérément une sortie. Apercevant une vieille lucarne, elle monta sur une table bancale, l'ouvrit avec effort, et se glissa dehors, se retrouvant sur une petite avancée du toit. Malgré le danger de la hauteur et la pluie battante, elle avança avec prudence, espérant atteindre une partie plus basse du toit pour sauter et s'éloigner de cette maison maudite.

Au loin, les phares d'une voiture éclairaient la route, se rapprochant dangereusement de la grande propriété des Mainwing. Est-ce un complice de David? Sarah n'avait pas le temps d'y réfléchir. Elle prit une profonde inspiration et sauta, s'élançant dans la nuit noire et orageuse. Son calvaire ne faisait que commencer.
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Sarah, gisant au sol, sentit les étoiles tourner autour de sa tête. La douleur était aiguë, exacerbée par le froid de la pluie qui martelait sa peau. Son souffle était court, ses pensées floues, mais elle se força à rester éveillée, car elle savait que fermer les yeux serait probablement fatal.

Chaque pas de David ressemblait au battement régulier d'un tambour de guerre. Il se tenait là, dominant, ombre menaçante malgré la nuit qui les entourait. Le manche de bois qu'il tenait entre ses mains était trempé  du sang de Sarah. Elle pouvait sentir la douleur sourde pulsant sur son front.

Le visage de David se rapprochait du sien. Elle pouvait sentir son souffle chaud, chargé de haine, de passion et de regrets. Ses paroles étaient cinglantes, mais Sarah percevait une hésitation, une faille qu'elle pourrait peut-être exploiter pour survivre.

La lame froide du couteau effleura sa peau, faisant naître un frisson involontaire. Elle pouvait presque sentir son acier tranchant, prêt à mettre fin à sa vie. Mais alors que tout semblait perdu, le baiser désespéré et violent de David offrait une lueur d'espoir. La lutte dans son esprit était évidente : une bataille entre son désir de la posséder, de la contrôler, et son besoin de mettre fin à la menace qu'elle représentait pour lui.

Sarah, malgré sa peur et sa douleur, saisit cette opportunité. Utilisant ce qui lui restait de force, elle leva brusquement son genou, le frappant violemment à l'entrejambe. David poussa un cri étouffé de douleur, relâchant brièvement sa prise. Sarah roula sur le côté, repoussant le couteau avec toutes ses forces, se libérant de son emprise.

Leur danse mortelle se poursuivit sous le ciel orageux, chacun cherchant à prendre l'avantage sur l'autre. Le terrain boueux rendait leurs mouvements imprévisibles. Sarah, utilisant son intelligence et son intuition, essayait de garder une distance entre elle et David. Mais sa cheville foulée la faisait souffrir à chaque pas, et elle savait qu'elle ne pourrait pas tenir longtemps.

Finalement, le combat les mena à un ravin abrupt. Sarah, épuisée et blessée, tenta une dernière manœuvre désespérée pour échapper à David. Mais les événements qui suivirent resteraient à jamais gravés dans leur mémoire, changeant le cours de leur vie pour toujours.
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Le vent de la tempête se calma momentanément, comme pour témoigner de l’horreur qui se déroulait sur la propriété des Mainwing. Les hurlements de Sarah se mêlaient à l'écho des pas lourds de David, l'emmenant inexorablement vers son lieu de chasse. L'obscurité enveloppante les entourait, ne laissant que le faible éclairage de la lune pour guider leurs pas. Le sol boueux rendait la progression difficile, mais cela n'empêchait pas David de traîner Sarah vers une fin inévitable.

Arrivés à destination, Sarah sentit sous ses pieds nus le froid du métal d'une ouverture circulaire. Sa vue s’ajustant à la pénombre, elle reconnut l'anneau qui permettait de soulever ce couvercle. Un frisson la parcourut lorsqu'elle réalisa qu'elle était au bord d'un puits ancien. Un silence pesant s’installa, interrompu seulement par les sanglots étouffés de Sarah et la respiration sifflante de David.

Avec une force brutale, David brisa le manche du balai, le transformant en une arme improvisée. Sarah le regarda, les yeux écarquillés par l’horreur. Il pointa le bout cassé et tranchant vers elle, la menaçant du geste.

— Ouvre-le, ordonna-t-il d'une voix tremblante.

Hésitante, les larmes coulant sur son visage, Sarah s'accroupit et souleva le lourd couvercle métallique. L'odeur humide et moite du puits monta à ses narines. Ses yeux, agrandis par la terreur, se tournèrent vers David.

— David, je t'en supplie... Ne fais pas ça... , murmura-t-elle d'une voix brisée.

David, les yeux injectés de larmes, la poussa à l'aide du manche, la forçant à amorcer sa descente dans l'obscurité. Chaque marche la rapprochait de la profondeur oppressante du puits.

À chaque pas que Sarah faisait, les ténèbres l'englobaient davantage, jusqu'à ce qu'elle ne distingue plus qu'une infime lueur venant d'en haut. La voix de David semblait lointaine, mais le ton autoritaire persistait.

— Ne me force pas à te pousser davantage, Sarah. 

L'eau glaciale commença à tremper les pieds de Sarah à mesure qu'elle descendait. Elle sentait l'humidité l'envahir, le froid s'insinuant dans ses os. Elle lança un dernier regard désespéré vers la silhouette de David, se découpant contre la faible lumière de la lune.

— Non, ne fais pas ça, je t'en supplie David... Pitié !  criait-elle.

Mais ses supplications se heurtèrent à l'intransigeance de son mari. David, les larmes coulant, se tenait fermement à la lisière du puits, prêt à sceller le sort de Sarah.

Avec une détermination cruelle, il fit basculer le couvercle métallique. Un bruit sourd résonna lorsque la trappe se referma sur Sarah. Sa voix tremblante s'éleva une dernière fois depuis les profondeurs du puits. Un cri à la fois glaçant et déchirant. Un cri que vous ne pourrez plus jamais oublier.

« Daaaviiiddd !!!!!!! »


ÉVASION MORTELLE
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Dans la cellule 419 de la prison de haute sécurité, l’atmosphère était tendue. La pièce humide et froide était peuplée de trois hommes, chacun aussi distinct que les raisons pour lesquelles ils s'y trouvaient.

— On a jamais le luxe de choisir ses voisins, murmura, Alex, tout en évitant de croiser le regard des deux autres. Son teint était pâle et ses mains tremblaient légèrement. Ses vols n'étaient jamais violents ; il avait toujours privilégié la discrétion.

Rico, grand et massif, avec des cicatrices qui marbraient son visage, avait le regard dur et scrutateur. Il était le dominant de cette petite bande, et son air menaçant le faisait ressembler à un loup entouré de ses proies.

— Tu as bien raison, gamin, gronda-t-il. Et pourtant, voilà où nous en sommes. On partage tous la même merde.

Le dernier de la bande, Vince, se contenta d'hocher la tête, comme pour approuver ce que son compagnon de cellule venait de dire. Il était de taille moyenne, avec des cheveux gras collés sur son front. Il ressemblait à un serpent, sournois, prêt à frapper au moindre mouvement.

— Ça me va tant qu’on a de quoi manger et dormir, murmura-t-il, le regard fuyant.

Dehors, la tempête se déchaînait. Les vents hurlaient avec une fureur presque humaine, et les gouttes de pluie frappaient les fenêtres de la cellule comme autant de petites mains cherchant à entrer. Les grondements du tonnerre se faisaient de plus en plus proches, suivis de flashs aveuglants de lumière.

— Parfait, cette foutue tempête pourrait bien être notre chance, murmura Rico, un sourire carnassier apparaissant sur son visage.

La nuit allait être longue et tumultueuse, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur des murs épais de la prison. Le trio de criminels, aussi différents qu'ils soient, partageaient désormais un destin commun. 

Le fracas du tonnerre couvrait les bruits sourds des pas précipités dans les couloirs de la prison. Les alarmes s'étaient déclenchées, mais leurs éclats lumineux étaient à peine perceptibles à travers l'intensité des éclairs qui zébraient le ciel. Sous cette tempête d'apocalypse, l'évasion semblait presque facilitée, le chaos étant un allié précieux pour les trois prisonniers.

Alex malgré son appréhension naturelle, montrait une certaine dextérité dans cette opération. Après tout, l'évasion était en quelque sorte un acte ultime de vol, le vol de sa propre liberté. Il guida le trio à travers un réseau de conduits d'aération qu'il avait repéré des mois auparavant.

— Par ici ! chuchota-t-il.

Rico, lui, toujours aussi imposant même en pleine évasion, suivait de près, ses muscles tendus par l'adrénaline. Alors que Vince, lui, ne cessait de jeter des regards inquiets en arrière, comme s'il s'attendait à tout moment à être attrapé.

Ils sortirent enfin à l'air libre, où la fureur de la tempête les accueillit de plein fouet. La pluie glacée les trempa instantanément, mais aucun d'entre eux ne s'en souciait. Ils étaient libres.

Face à eux, une forêt dense s'étendait à perte de vue, telle une entité vivante et sauvage prête à les engloutir. Sans un mot, ils s'y enfoncèrent, leurs pieds s'enlisant dans la boue et leurs corps bousculés par des branches fouettées par le vent. Mais ils couraient, portés par la peur et l'espoir.

Après ce qui sembla des heures, ils s'arrêtèrent pour reprendre leur souffle, à l'abri sommaire d'un rocher surplombant une petite clairière.

— On doit trouver un abri, et vite, gronda Rico, ses yeux scrutant les alentours.

Alex hocha la tête, reprenant peu à peu ses esprits.

— Oui, mais où ? Tout est si sauvage ici...

Vince pointa soudainement du doigt une lumière faible, vacillante, à travers les arbres.

— Là-bas, murmura-t-il. Avec un peu de chance, on y trouvera une maison.

Les trois hommes se regardèrent, comprenant que  celà pourrait être leur salut... ou leur perte. Mais ils n'avaient pas vraiment le choix. Sans un mot, ils se dirigèrent vers la lumière.
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Au cœur de cette tempête déchainée, la silhouette d'une maison se découpait faiblement, entourée par la nature sauvage, défiant les éléments. Alex, le voleur, sentit un frisson lui parcourir l'échine, bien que ce ne soit pas entièrement dû au froid. Rico, ses yeux scrutant la demeure, serrait son poing, tandis que Vince, regardait nerveusement autour de lui, comme s'il s'attendait à être pris en flagrant délit.

Alex s'approcha le premier, frappant à la porte avec une certaine hésitation. Aucune réponse. Le silence, uniquement percé par le grondement du tonnerre, rendait la situation encore plus inquiétante. Vince pointa du doigt une fenêtre à côté de la porte, à travers laquelle une faible lumière scintillait, probablement celle d'une bougie.

— Quelqu'un vit dans cette maison, murmura Vince.

— Alors qu'est-ce qu'on fait maintenant, questionna Alex, son inquiétude prenant le dessus.

Rico, sans un mot, s'éloigna vers le côté de la maison, ramassant une lourde pierre au passage. Voyant son intention, Alex se précipita vers lui.

— Hé ! Qu'est-ce que tu fais ?!

Rico le fixa de ses yeux froids.

— Entrer.

— T'es fou ? On avait dit pas de vagues ! s'exclama Alex. Attends, j'ai une idée.

La main d'Alex fouilla dans la poche de sa combinaison de prisonnier, en sortant un petit crochet. Avec une habileté née de nombreuses années de cambriolage, il s'attaqua à la serrure. Les minutes semblaient s'étirer, mais finalement, un léger déclic se fit entendre. La porte s'ouvrit doucement, révélant un intérieur sombre et silencieux.

Les trois hommes échangèrent un regard. Ils étaient enfin à l'abri de ce déluge. Rico, arborant toujours son autorité, fit signe aux deux autres de le suivre et pénétra le premier dans la demeure. Vince, hésitant, jeta un dernier regard à la tempête extérieure avant de suivre les deux autres à l'intérieur. Une sensation oppressante enveloppait la maison, comme si les murs renfermaient des secrets bien gardés.

Alors que la maison était plongée dans une obscurité presque totale, l'odeur de nourriture attira instinctivement les trois hommes vers la cuisine. L'obscurité était percée par la lueur d'une bougie qui éclairait une table sur laquelle reposait un plat encore fumant. Une viande cuisait sur le poêle, son parfum alléchant se mêlant à l'atmosphère électrique du lieu.

Alex, se méfiant toujours, ouvrit le réfrigérateur, révélant quelques réserves, dont du pain, du fromage et quelques bières. Vince, dont l'estomac grondait, saisit immédiatement une tranche de pain et la mâcha, tout en surveillant ses camarades du coin de l'œil.

— Les gars, je n'aime pas ça, murmura Alex, en désignant le plat sur la cuisinière. On devrait partir d'ici, maintenant. Qui laisse sa nourriture comme ça, surtout pendant une tempête ?

Rico, dont le regard dur n'avait pas quitté la pièce depuis leur entrée, le saisit par le bras.

— Oh, non ! Tu n'iras nulle part sans nous. C'était le deal, tu te souviens ? On reste groupé jusqu'à ce qu'on arrive à la frontière.

Alex essaya de se dégager.

— Ce n'est pas ce que j'avais en tête !

— Tu veux abandonner le plan maintenant ? ricana Rico. Nous avons besoin de toi et de tes talents, alors tu restes !

La tension montait, les trois hommes se faisaient face, à deux doigts de l'altercation. Vince, essaya de calmer les esprits. 

— Les gars, on a assez de problèmes comme ça, pas besoin d'en rajouter.

Mais alors que la situation semblait sur le point de dégénérer, un bruit sourd retentit. La porte menant au sous-sol s'ouvrit lentement. Une femme, les cheveux en bataille, le visage émacié et les yeux exorbités, apparut dans l'entrebâillement. Elle tenait fermement un couteau de cuisine dans sa main droite, sa lame scintillante tachée de sang.

Les trois hommes, pris au dépourvu, reculèrent d'un pas. Le silence fut interrompu b par le grondement lointain du tonnerre. La femme les observa, son regard fou et désespéré, comme si elle avait vu l'enfer et était revenue pour en parler.
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Rico, malgré toute sa bravoure et sa détermination, avait vu la mort de près à plusieurs reprises, principalement du fait de ses propres mains. Il était un tueur à gages chevronné, un maître de son art. Mais, à cet instant, en présence de la femme au couteau ensanglanté, il se retrouva pour la première fois de sa vie à se demander s'il n'était pas sur le point de vivre ses derniers instants. Le dégoût et la rage bouillonnaient en lui, lui faisant imaginer diverses méthodes pour se débarrasser d'elle.

À côté de lui, Vince, qui était notoirement connu pour ses désirs brutaux, ne pouvait s'empêcher de reluquer la femme, ses instincts pervers se mêlant à une fascination morbide pour le sang qui couvrait son corps. C'était une combinaison dangereuse.

La femme les dévisagea un instant, ses yeux se posant sur leurs combinaisons. Puis, comme si elle venait de repérer une menace, elle écria d'une voix hésitante : 

— Chéri...

Un bruit sourd se fit entendre dans le sous-sol, puis un homme massif en sortit. Ses mains étaient tachées de sang, et il tenait un sac en plastique contenant ce qui semblait être de la viande fraîchement découpée. L'odeur de sang frais envahit la pièce, faisant grimacer Alex.

— Qui êtes-vous ? demanda l'homme d'une voix profonde et grondante, et surtout, qui vous a permis d'entrer chez nous ?

Alex répondit rapidement, dans un effort pour désamorcer la situation : 

— Nous sommes désolés, Monsieur. La tempête... nous pensions que la maison était abandonnée

— Où alliez-vous par un temps pareil ?

— En ville, répondit Rico, lançant un regard inquiet à Alex.

— Je suis Alex, dit ce dernier en désignant ses compagnons. Et voici Rico et Vince. Nous sommes des techniciens de la fibre.

L'homme observa leurs combinaisons trempées. 

— Ah, je comprends mieux. J'ai cru un instant que vous étiez des évadés de prison.

Rico laissa échapper un rire nerveux, imité par Alex et Vince. La femme se mit à rire également, suivie de près par son mari. C'était un rire étrange, presque forcé, mais il fit redescendre la tension d'un cran.

— Avec cette tempête, il serait dangereux pour vous de repartir, dit l'homme. Restez avec nous pour la nuit.

Il brandit le sac de viande, un sourire fier éclairant son visage. 

— C'est du gibier frais. J'ai été le chasser ce matin.

Il confia le sac à sa femme qui se dirigea vers la cuisine, puis invita les trois hommes à le suivre à l'étage. 

— Vous pouvez vous sécher là-haut. J'ai quelques vieux vêtements qui devraient vous aller.
À l'étage, le parquet grinçait sous leurs pieds. Les murs étaient tapissés de photos de famille. Les images de deux petites filles, probablement jumelles, étaient omniprésentes. Leur rire figé sur le papier donnait un air lugubre à la pièce, un contraste frappant avec la tempête qui faisait rage à l'extérieur.

— Vous appartenez à quelle famille ? demanda Alex, essayant d'engager une conversation pour en savoir plus sur leurs hôtes.

L'homme se retourna lentement et afficha un sourire.

— Nous sommes les Fish.

— Et vous faites quoi dans la vie ? 

— Je suis un chercheur scientifique 

Il désigna une porte.

— Voici la chambre. Vous y trouverez tout ce dont vous avez besoin pour vous changer.

Rico jeta un coup d'œil à l'intérieur. 

— Il y a deux lits simples seulement ?

— Ce sont les lits de mes filles. Elles ne dorment plus ici depuis quelques années, répondit l'homme d'un ton mélancolique. Mais pour ce soir, ça devrait suffire. On nous annonce une amélioration de la météo d'ici quelques heures.

L'homme s'éclipsa un instant, puis revint avec un ensemble de vêtements et trois serviettes. Chacun prit une serviette, remerciant l'homme d'un signe de tête.

Soudain, un fracas retentit en bas. Le bruit du verre brisé, suivi du hurlement du vent, indiquait que quelque chose avait pénétré dans la maison. Les trois prisonniers dévalèrent l'escalier pour découvrir une grande branche d'arbre qui avait fracassé une des fenêtres du salon.

Sans un mot, ils aidèrent l'homme à déplacer la lourde branche, puis ils improvisèrent une protection avec ce qu'ils trouvèrent pour empêcher la pluie d'entrer davantage. L'effort les liait temporairement, comme si pour un bref moment, ils n'étaient que des hommes luttant contre les éléments, et non des prisonniers en fuite et leurs mystérieux hôtes.

Une fois la situation maîtrisée, la femme s'affairait à essuyer le sol pendant que l'homme préparait le repas. Les prisonniers, reconnaissants pour le secours, prirent place à table.

Après une gorgée de vin chaud, Alex, cherchant à briser le silence, déclara : 

— Nous vous sommes vraiment reconnaissants pour votre hospitalité, surtout en des circonstances aussi inattendues.

L'homme répondit d'un simple hochement de tête, ses yeux scrutant intensément Alex, comme s'il essayait de lire dans son âme. La femme, quant à elle, se contenta d'un sourire énigmatique, tout en découpant la viande avec une précision presque chirurgicale

Les bougies qui éclairaient la salle à manger créaient des ombres dansantes sur les murs. Un frisson parcourut l'échine d'Alex lorsqu'il vit Vince fixer la femme de façon intense. Chaque mouvement qu'elle faisait, Vince semblait le suivre du regard comme un fauve guettant sa proie. Elle se leva, faisant onduler la légère robe qu'elle portait, laissant entrevoir ses jambes fines.

— Je monte me changer, déclara-t-elle, une pointe de malice dans la voix, consciente de l'effet qu'elle produisait.

Lorsque Vince se leva à son tour, l'inquiétude d'Alex était palpable. C'était un mélange de peur et de protection envers leur hôte. Rico, de son côté, mâchait lentement sa viande, les yeux toujours sur sa proie. Les événements de la soirée l'avaient mis en alerte, et il observait chaque détail.

— Où vas-tu ? demanda Alex à Vince, cherchant à retenir son ami.

Vince afficha un sourire carnassier.

— Ma vessie me le demande.

Alex voulut protester, mais Monsieur Fish les interrompit : 

— Il y a un problème, messieurs ?

Il avait prononcé ces mots avec une telle autorité que cela avait fait taire tout le monde. Son regard était vif, analysant chaque réaction, chaque mouvement. Il n'était plus l'hôte serviable mais l'homme de la maison qui veillait à sa sécurité.

Rico rompit le silence. 

— Non, tout va bien.

Alex hocha la tête, reprenant sa fourchette, essayant d'ignorer l'aura inquiétante qui entourait Vince. Tout en mangeant, Alex entendit les pas lourds de Vince montant l'escalier. Chaque pas semblait peser une tonne, faisant écho dans la grande demeure. Chaque seconde qui passait faisait monter la tension d'un cran.

En bas, le silence était de mise. Seuls les bruits de couverts et le crépitement de la pluie contre les vitres venaient perturber cette quiétude. Mais à l'intérieur, le drame se préparait. Chacun, à sa manière, anticipait les événements à venir.
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Le couloir était sombre, la seule lumière provenant de la salle de bain où la femme s'occupait de son corps. Vince, éclairé par cette douce lueur, semblait hypnotisé par la vision qu'il avait devant lui. Ses mains tremblaient d'envie, son souffle était rauque. Il était prêt à céder à sa pulsion la plus basse.

Rico, toujours attentif, avait suivi Vince dans le couloir sans un bruit. Lorsqu'il vit ce que Vince s'apprêtait à faire, son instinct de survie l'emporta. Avec une rapidité surprenante, il attrapa Vince par le bras et le repoussa violemment contre le mur. La surprise dans les yeux de Vince était palpable.

— Tu voulais faire quoi ? Nous faire repérer ?! Griller notre couverture ? chuchota Rico, les dents serrées, le souffle chaud.

Vince, surpris et frustré, ne put répondre. Il était piégé entre le mur et Rico, ses pulsions dominées par la rage de son complice.

À cet instant, un bruit sourd provenant de la salle de bain interrompit leur affrontement. La femme avait entendu quelque chose. Elle s'arrêta net, tendant l'oreille, puis s'enroula rapidement dans une serviette blanche. Elle ouvrit doucement la porte de la salle de bain et observa le couloir. Ses yeux clairs balayèrent chaque recoin, mais ne rencontrèrent que l'obscurité.

Rico et Vince, tous deux à bout de souffle, s'étaient rapidement éclipsés dans une pièce adjacente, silencieux, tentant de reprendre le contrôle de la situation.

La femme, après un moment d'hésitation, retourna dans la salle de bain. Elle pourrait jurer avoir entendu des voix. Mais l'ancienne maison était pleine de courants d'air et de grincements étranges. Avec la tempête qui faisait rage à l'extérieur, il était difficile de distinguer les bruits naturels de ceux qui étaient peut-être plus sinistres.

Mais au fond d'elle, une intuition lui disait que quelque chose n'allait pas. Et cette intuition ne la trompait jamais.
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La lueur des bougies vacillait doucement dans la salle à manger, éclairant à peine les visages des trois hommes assis autour de la table en chêne. L’ambiance était tendue, chacun d’entre eux semblant être sur le qui-vive, écoutant le moindre bruit suspect. Alors que le silence régnait, Monsieur Fish brisa l'atmosphère.

— Il se fait tard, les amis. Ma femme et moi allons nous coucher. Vous devriez en faire autant. 

Alex, Rico et Vince échangèrent un regard complice. Se lever maintenant semblait être une bonne idée. Ils se dirigèrent vers l'escalier, laissant derrière eux la chaleur de la salle à manger.

Une fois à l’étage, les chuchotements reprirent. Vince, avec un sourire en coin, évoqua l’idée :

— Demain, il nous faudra de l'argent pour passer de l'autre côté de la frontière. Cette vieille maison cache sûrement quelques trésors.

Rico, les yeux brillants d'excitation, ajouta : 

— Et pourquoi ne pas tuer ce couple pendant leur sommeil ? Plus de témoin, plus de problèmes. 

Alex, d'un ton tranchant, intervint :

— Attendez ! Vous ne trouvez pas qu'il y a quelque chose d’étrange chez ces gens ? Et cette maison.

Alors que les trois compères débattaient de leurs plans, Vince se leva soudainement.

— J'ai soif, murmura-t-il. 

Profitant de l'occasion, il décida de descendre au rez-de-chaussée et d'explorer la zone.

En bas, il découvrit la femme de monsieur Fish debout devant la porte du sous-sol. Elle portait une tenue légère, mettant en avant ses formes généreuses, et semblait ravie de le voir.

— Tu en as mis du temps, murmura-t-elle d'une voix sensuelle. Vince, intrigué, s'approcha d'elle.

Elle glissa une main le long de la porte du sous-sol.

 — Allez, viens, susurra-t-elle, n’aie pas peur. Mon mari ne viendra pas nous déranger ici. 

La femme ouvrit la porte doucement et commença à descendre l'escalier sombre qui menait à la cave. Vince, poussé par une curiosité mêlée d'excitation, la suivit, ne sachant pas encore ce qui l'attendait dans les profondeurs de la maison.
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Les planches du plancher grinçaient sous les pieds d'Alex alors qu'il descendait prudemment les marches. Ses yeux balayaient chaque recoin du salon, cherchant une quelconque trace de Vince.

— Mais où est-ce qu'il est passé, ce fou ? chuchota-t-il, l'inquiétude et l'agacement perçant dans sa voix.

Soudain, le son sourd et distinct de quelqu'un frappant à la porte le figea sur place. Il s'approcha furtivement d'une fenêtre pour voir qui était dehors et son cœur rata un battement. C'était la police.

Se précipitant pour trouver une cachette, Alex n'eut d'autre choix que de se dissimuler derrière le canapé. Mais avant qu'il puisse avertir Rico, Monsieur Fish dévala les escaliers et se dirigea vers la porte d'entrée.

L'homme ouvrit la porte sur deux policiers, vêtus de leurs imperméables trempés par la pluie. L'un d'eux présenta une photo des trois prisonniers.

— Bonsoir Monsieur, nous recherchons ces trois fugitifs. Les avez-vous vus ce soir ? demanda l'officier, scrutant la maison avec méfiance.

Monsieur Fish jeta un œil à la photo et répondit avec assurance : 

— Non, nous n'avons vu personne ce soir. Ils sont dangereux  ?

— Nous avons affaires à des fugitifs très dangereux, monsieur. Un voleur, un violeur et un tueur, répondit le second officier.

Après avoir écouté le récit des officiers, monsieur Fish prit une profonde inspiration et répondit d'une voix calme mais résolue : 

— Nous vous appellerons si nous voyons quoi que ce soit.

Les officiers hochèrent la tête en signe d'approbation, reconnaissant la coopération et la vigilance de monsieur Fish, puis ils s'en allèrent, reprenant leur patrouille sous l'averse battante. Une fois la porte refermée, Monsieur Fish semblait soulagé mais son expression changea rapidement lorsqu'il entendit des cris provenant du sous-sol. Il se dirigea vers lui.

Et Alex, toujours caché, fut parcouru d'un frisson d'horreur. Cette voix, il la connaissait : c'était celle de Vince. La curiosité l'emportant sur sa peur, il s'avança à pas de loup, se dirigea vers l'entrée du sous-sol. La lueur d'une bougie éclairait les marches et, à mesure qu'il descendait, les cris se faisaient plus intenses, plus désespérés.

Qu'avait-il bien pu découvrir dans les profondeurs de cette maison ?
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Rico était tendu, l'adrénaline pulsant dans ses veines. Chaque minute passée dans cette maison ajoutait à son sentiment de danger imminent. Avec Vince et Alex absents depuis trop longtemps et la police qui avait déjà fait son apparition, l'instinct de survie de Rico le poussait à agir rapidement.

— Ça pourrait être le moment de faire disparaître tout l'monde avant que les choses ne virent au casse-tête total.

Avec cette idée en tête, Rico se dirigea silencieusement vers la chambre du couple Fish, espérant les trouver endormis et vulnérables. Cependant, en entrant, il trouva le lit vide, les draps en désordre comme s'ils avaient été jetés à la hâte.

Les sourcils froncés, il descendit avec prudence, se déplaçant dans l'ombre, évitant les zones éclairées. En approchant de la porte d'entrée, il tenta de l'ouvrir, mais elle était fermée. La clé qui y était habituellement accrochée avait disparu.

— C'était une erreur de venir ici, murmura Rico, ses regrets grandissant à chaque seconde. J'aurais dû les tuer dès que nous sommes entrés.

Avec une résolution renouvelée, il se dirigea vers la cuisine, sachant que là-bas il pourrait trouver une arme. Ses doigts se refermèrent autour de la poignée froide d'un couteau de cuisine, mais avant qu'il puisse le brandir ou élaborer un plan, un coup sourd l'atteignit à l'arrière de la tête. Le monde tourna autour de lui, la pièce devenant floue. Ses jambes cédèrent et il s'effondra, inconscient, le couteau glissant de sa main et tombant avec un bruit sourd sur le sol carrelé.
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La douleur palpitante à l'arrière de sa tête était la première chose que Rico sentit. Ensuite, l'odeur. C'était un mélange de fer, de chair pourrie et d'un autre parfum qu'il ne pouvait pas tout à fait identifier. Les murmures se rapprochaient de ses oreilles, une conversation qu'il peinait à comprendre. Lorsqu'il parvint à entrouvrir les yeux, ce qu'il vit le fit presque regretter d'avoir repris conscience.

Des corps. Des membres. Du sang éparpillé partout. Et ce couple, ce maudit couple qui s'affairait à découper ce qui semblait être... Alex et Vince.

Rico tenta de bouger, mais réalisa que ses membres étaient solidement attachés à une table froide et dure. La panique monta en lui à une vitesse vertigineuse.

— Est-ce la fin ?, pensa-t-il.

— Regarde qui est réveillé, dit Madame Fish à son mari en levant les yeux pour le fixer, un sourire maléfique sur les lèvres. Monsieur Fish tourna la tête, ses mains tenant fermement celles de ses amis décédés. Rico sentit une boule se former dans sa gorge.

La révélation suivante le rendit encore plus nauséeux. Derrière le mari, dans le coin le plus sombre de la cave, se trouvait une cage rouillée. Deux silhouettes à l'intérieur. Des créatures qui ressemblaient à des filles identiques, mais leurs mouvements étaient inhumains, presque bestiaux. Les yeux exorbités, la peau pâle, elles grattaient frénétiquement les barres de la cage, poussant des gémissements désespérés.

— Nos petites chéries ont faim, murmura Monsieur Fish d'une voix douceâtre, jetant les têtes décapitées à l'intérieur de la cage. 

Ses filles se jetèrent dessus, déchiquetant la chair avec une ferveur vorace.

Rico comprit alors la vérité terrifiante. Cette maison n'était pas simplement une cachette, c'était le repaire d'un couple de scientifique, qui avaient fait de leurs propres filles des bêtes affamées de chair humaine.





LE MIROIR
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La première chose que Suzanne remarqua en s'arrêtant devant cette étrange vente de garage était l'absence de vie. Malgré le soleil qui perçait péniblement les nuages, une ombre glaciale planait sur la demeure délabrée. Elle avança à pas feutrés, le sol recouvert d'une pelouse négligée crépitait sous ses semelles. Un vent léger faisait frissonner les feuilles mortes, murmurant des secrets qu'elle n'avait pas envie d'entendre.

— Bonjour madame, cherchez-vous quelque chose de particulier ? demanda une vieille femme, les yeux cachés derrière des verres épais, une lueur ironique dans le regard.

— Juste regarder, merci, répondit Suzanne.

Elle flâna un instant, puis son attention fut captivée par un miroir d'un autre âge. Ornée de motifs floraux, la monture dorée contrastait avec le verre poussiéreux qui semblait absorber la lumière ambiante plutôt que la refléter.

— Beau choix, mademoiselle, murmura la vieille femme, le coin de ses lèvres s'élevant légèrement. Il appartenait à ma sœur, mais elle n'en a plus besoin. Elle est partie... ailleurs.

— Combien ? demanda Suzanne, prise d'une impulsion inexplicable.

— Pour vous, cinquante euros. Un prix d'ami.

Suzanne hésita un moment. Le miroir la repoussait autant qu'il l'attirait. Elle tendit finalement deux billets de vingt-cinq euros à la vieille femme, qui gloussa doucement, un rire rocailleux qui semblait surgir des profondeurs d'une crypte.

Lorsqu'elle rentra chez elle, le miroir sous le bras, l'appartement baignait dans une obscurité inattendue. Les rideaux bougeaient doucement, alors qu'aucune fenêtre n'était ouverte. Elle posa le miroir contre le mur et se servit un verre de vin rouge pour se détendre. Mais à chaque gorgée, une sensation désagréable parcourait son échine. C'était comme si quelqu'un l'observait.

Soudain, un bruit sourd se fit entendre. Comme un murmure lointain. Une mélodie lancinante qui semblait venir du miroir. Suzanne s'approcha prudemment, son cœur battant la chamade.

— Bonjour, murmura-t-elle. Mais pourquoi diable dis-je bonjour à un miroir ?

Le reflet ne lui renvoyait pas l'image de son salon cosy, mais celle d'une pièce sombre et décrépite. Elle se pencha pour mieux voir, mais l'obscurité était trop profonde. Une sensation de vertige l'envahit, l'aspirant presque dans le miroir. Elle recula précipitamment, le souffle court.

— Je dois être fatiguée, se dit-elle. Juste une illusion.

Mais au fond d'elle, une voix murmurait que ce n'était que le début...
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La nuit tomba rapidement, enveloppant l'appartement de Suzanne dans une obscurité quasi totale. Elle avait décidé d'accrocher le miroir dans le salon, pensant que cela serait temporaire. Après tout, demain, elle pourrait tout aussi bien s'en débarrasser.

Mais pour le moment, elle s'était blottie sur son canapé, une couverture sur les jambes et une tasse de tisane à la camomille entre les mains. Sa seule source de lumière était la lueur vacillante d'une bougie. L'atmosphère, d'habitude si rassurante, avait désormais un goût amer.

— Ridicule, pensa-t-elle. C'est juste un vieux miroir.

Puis elle l'aperçut. Une ombre, à peine perceptible, se mouvant lentement dans le reflet du miroir. Elle était lointaine, comme prisonnière dans un autre monde. Suzanne fronça les sourcils, essayant de discerner les contours. L'ombre semblait être une silhouette humaine, presque familière. Mais comment était-ce possible?

Le vent, provenant de nulle part, se leva soudain, faisant virevolter les rideaux. Dans un moment de folie, Suzanne se leva et se dirigea lentement vers le miroir. Elle se tenait à quelques centimètres, sentant son souffle froid contre son visage. Le reflet changea, la pièce sombre et décrépite devint de plus en plus claire, laissant apparaître des détails. Les murs, craquelés, étaient teintés de moisissures vertes et noires. Au milieu, une chaise, dont le bois était presque entièrement pourri, et sur laquelle était accrochée une robe, celle que Suzanne portait lorsqu'elle était enfant.

— Qu'est-ce que...? murmura-t-elle.

Un rire sinistre lui répondit. L'ombre se déplaça, se rapprochant d'elle. La bougie s'éteignit brusquement, plongeant la pièce dans le noir.

Lorsque Suzanne ralluma la bougie, l'ombre avait disparu. Mais son visage, pâle et ridé, était celui d'une femme bien plus âgée.

Elle se précipita dans sa salle de bains, espérant que l'eau froide effacerait cette horrible vision. Mais en se regardant dans le miroir de la salle de bains, son reflet était le même. Elle se toucha le visage, sentant la peau relâchée, les rides profondes.

— C'est un cauchemar, sanglota-t-elle.

Un nouveau rire sinistre résonna. Provenant du salon.

Suzanne, terrifiée, retourna lentement vers le miroir maudit. Son propre reflet la regardait, un sourire malsain étirant ses lèvres.

— Ah, Suzanne, dit l'ombre. Pourquoi as-tu acheté ce miroir?

— Qui êtes-vous? demanda Suzanne, la voix tremblante.

— Je suis toi, répondit l'ombre. Ou plutôt, ce que tu deviendras.

Suzanne recula, cherchant une échappatoire. Elle voulait s'enfuir, loin de cet enfer.

— Vous ne pouvez pas fuir, ricana l'ombre. Ce miroir est une porte, une porte vers votre futur. Et votre futur, c'est moi.

Suzanne hurla, saisissant un vase posé sur la table basse et le lançant sur le miroir. Mais au lieu de se briser, le miroir absorba l'objet, le faisant disparaître.
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Après cette tentative futile, Suzanne se laissa tomber sur le canapé, ses mains tremblantes enserrant sa tête. Chaque son, chaque souffle d'air semblait amplifier la terreur qui l'envahissait. Elle se sentait piégée, incapable de réfléchir clairement.

Le temps semblait s'étirer. Une heure? Deux heures? Elle ne pouvait pas le dire. Dans un élan de désespoir, elle fouilla frénétiquement son salon à la recherche d'un objet tranchant. Elle trouva finalement un vieux couteau de cuisine, le tranchant terni par le temps. Une idée insensée germa dans son esprit : si elle brisait ce miroir maudit, peut-être pourrait-elle retrouver sa vie d'avant?

Elle s'approcha, le couteau fermement en main, et commença à graver un cercle autour de la silhouette qui la narguait. Elle entendit des murmures, comme des voix lointaines provenant du miroir, mais elle continua, déterminée.

Soudain, une douleur lancinante envahit son bras. Elle regarda, horrifiée, sa peau se déchirer, comme si elle était griffée de l'intérieur. Elle lâcha le couteau, qui tomba avec un bruit métallique.

L'ombre dans le miroir riait maintenant ouvertement, prenant un malin plaisir à voir Suzanne souffrir.

— Tu pensais vraiment pouvoir m'échapper? susurra l'ombre. Tu es à moi, maintenant et pour toujours.

Suzanne se traîna jusqu'à sa chambre, espérant trouver refuge loin de cette entité malveillante. Mais à chaque pas, elle sentait son énergie s'épuiser, comme si elle était aspirée par le miroir.

Dans un dernier effort, elle parvint à fermer la porte de sa chambre, s'effondrant sur son lit. Elle essaya de rassembler ses pensées, cherchant désespérément une solution. Elle pensa à la vieille femme de la vente de garage, à ses paroles énigmatiques.

Alors qu'elle se perdait dans ses réflexions, un craquement la fit sursauter. Elle tourna la tête, et là, accroché au mur de sa chambre, le miroir maudit la regardait de nouveau. Sa silhouette déformée et vieillie semblait se rapprocher à chaque seconde.

— Non! hurla Suzanne.
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Suzanne, prise de panique, repoussa les draps et se précipita hors du lit. Ses pieds heurtèrent le parquet froid, mais le miroir la poursuivait, se multipliant comme une tache d'encre, obscurcissant la réalité. Des miroirs partout, reflets sinistres de ce qu'elle avait été, de ce qu'elle devenait. Chaque recoin de son appartement, chaque surface, reflétait la même image effrayante.

— Impossible... souffla-t-elle.

Le rire de l'ombre se fit plus aigu, plus cruel. Suzanne pouvait sentir sa présence l'encercler, l'étouffer. Elle courut jusqu'à la fenêtre, tentée par l'idée de sauter, de mettre fin à cette torture. Mais une force invisible l'en empêcha, la plaquant contre la paroi glacée.

— Tu pensais échapper à ton destin, Suzanne? chuchota l'ombre, sa voix mielleuse pénétrant profondément dans son esprit.

— Pourquoi moi? Pourquoi? pleura Suzanne, les larmes dévalant ses joues.

— Parce que tu m'as choisi. Tu as désiré voir au-delà, découvrir ce qui se cachait dans les ombres. Maintenant, tu sais.

Suzanne ferma les yeux, cherchant à se remémorer chaque détail de cette journée fatidique. La vente de garage, la vieille femme, son regard perçant... Ses paroles lui revenaient en mémoire, résonnant comme une mise en garde.

Elle s'était approchée d'un vieil objet couvert d'une toile poussiéreuse. En la soulevant, elle avait découvert le miroir. Fascinée, elle l'avait acheté pour une bouchée de pain. Mais avant de partir, la vieille femme l'avait saisie par le poignet, ses doigts osseux enserrant sa chair.

— Fais attention, avait-elle murmuré. Certains miroirs ne reflètent pas la réalité, mais les ténèbres de l'âme. Tu ne peux échapper à ce que tu es vraiment.

— Vous devez savoir comment le briser! cria Suzanne, désespérée.

L'ombre se tut un instant, puis répondit d'une voix plus douce, presque bienveillante.

— Il n'y a qu'une seule manière de briser le miroir. Accepte qui tu es, accepte ton passé, tes erreurs, tes regrets. Seule la vérité peut te libérer.

Le silence envahit la pièce. Suzanne, à bout de forces, s'effondra au sol, les bras en croix. Elle ferma les yeux et commença à se remémorer chaque instant de sa vie, chaque choix, chaque douleur.

Alors qu'elle s'abandonnait à ses souvenirs, une lumière chaude l'enveloppa, chassant les ténèbres. Lorsqu'elle rouvrit les yeux, le miroir avait disparu, ne laissant derrière lui qu'un mur vide.

Suzanne soupira de soulagement, réalisant qu'elle avait triomphé de l'ombre. Mais à quel prix? Elle se leva lentement, regarda autour d'elle, et sut que rien ne serait plus jamais comme avant.
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La journée suivante était enveloppée d'un épais brouillard, donnant à la ville un aspect spectral. Suzanne s'éveilla tard, encore épuisée par les événements de la veille. Elle contempla son reflet dans le miroir de la salle de bains, cherchant des traces du cauchemar qu'elle avait traversé. Ses traits étaient tirés, ses yeux cernés, mais l'ombre malveillante avait disparu.

Elle décida de sortir, espérant que l'air frais l'aiderait à se remettre. La ville semblait différente, comme si elle voyait tout sous un autre angle. Elle marcha sans but précis, se laissant guider par ses pas. Au bout d'un moment, elle se retrouva devant la maison où avait eu lieu la vente de garage.

La porte était entrouverte. Suzanne, poussée par une curiosité malsaine, s'approcha. Elle entendit un murmure, semblable à celui qui l'avait hantée la veille. C'était la vieille femme, assise sur une chaise, ses mains ridées posées sur un autre miroir.

— Je savais que tu reviendrais, chuchota-t-elle sans lever les yeux.

Suzanne s'approcha lentement, se sentant à nouveau aspirée par un tourbillon d'émotions.

— Pourquoi? Pourquoi m'avoir vendu ce miroir maudit?

La vieille femme esquissa un sourire, révélant une rangée de dents jaunies.

— Nous avons tous des démons à affronter, ma chérie. Le miroir n'était qu'un outil pour te montrer ce qui sommeillait en toi.

— Vous êtes folle! s'exclama Suzanne, reculant d'un pas.

La vieille femme éclata de rire, un rire rauque qui résonna dans la pièce vide.

— Peut-être. Mais la folie est parfois la seule manière de voir la vérité. Tu as affronté ton reflet, tes peurs, tes regrets. Tu es libre à présent. Mais n'oublie jamais que chaque choix a un prix.

Suzanne la dévisagea, cherchant des réponses dans les yeux creusés de la vieille femme. Mais elle ne vit que le reflet de sa propre âme, torturée et perdue.

Elle sortit précipitamment, laissant derrière elle la maison et ses secrets. Elle marcha pendant des heures, essayant de donner un sens à tout cela. Elle comprit finalement que le miroir n'était qu'un symbole, un rappel de la fragilité de l'existence.

La nuit tomba, plongeant la ville dans l'obscurité. Suzanne se retrouva chez elle, face à son propre miroir. Elle le contempla longuement, acceptant chaque cicatrice, chaque imperfection. Elle sourit finalement, sachant qu'elle avait triomphé de ses démons intérieurs.

Mais alors qu'elle s'apprêtait à se coucher, elle entendit un bruit derrière elle. Elle se retourna, et là, dans le reflet du miroir, elle vit la silhouette de la vieille femme, son sourire malveillant illuminant la pièce.
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La vision était fugace, disparaissant aussi vite qu’elle était apparue. Mais l'empreinte de la terreur était profondément ancrée dans l'âme de Suzanne. Le poids de l’air devenait oppressant, chaque bruit semblait être amplifié, chaque ombre prenait une forme sinistre.

— C’est impossible… balbutia-t-elle, sa voix à peine audible, trahissant une peur viscérale.

Ses mains tremblaient alors qu’elle touchait la surface du miroir, s'attendant à y trouver une froideur glaciale. Mais il était chaud, presque brûlant. Elle retira sa main brusquement, comme si elle avait été mordue.

Il y avait ce frémissement dans l'air, cette électricité qui précède l'orage. Une voix murmura à son oreille, un souffle froid qui la fit frissonner :

— Tu pensais m'échapper ? Tu pensais qu'un simple acte de bravoure suffirait ?

— Qui êtes-vous ? demanda Suzanne d'une voix tremblante, bien que, quelque part, elle connaissait déjà la réponse.

— Je suis toi, ton reflet, ce que tu refuses de voir... Le miroir n'était qu'un passage. Maintenant que tu as ouvert la porte, je suis là pour toujours.

Une rafale de vent froid s'engouffra dans la pièce, faisant voler les rideaux. Une chandelle posée sur la table vacilla puis s'éteignit, plongeant la pièce dans l'obscurité. Seule une faible lumière provenant du miroir éclairait le visage blême de Suzanne.

Elle fit quelques pas en arrière, trébucha sur un tapis et s'effondra. Ses yeux rivés sur le miroir, elle vit la vieille femme approcher lentement, son sourire s'élargissant à chaque pas.

— Pourquoi moi ? murmura Suzanne.

— Parce que tu as choisi de voir, de chercher la vérité. Et parfois, la vérité est plus terrifiante que tout ce que l'on peut imaginer.

L'ombre tendit la main, ses doigts osseux s'approchant dangereusement de Suzanne. Mais au lieu de la toucher, elle effleura le miroir, et une multitude de fissures apparurent sur la surface.

— Chaque fissure est une blessure, chaque éclat est une larme. Tu as ouvert la porte, mais peux-tu vivre avec ce que tu as découvert ?

Suzanne, les larmes aux yeux, rassembla toute sa force. « Oui, je le peux », dit-elle, sa voix ferme. Elle se leva d'un bond, saisit une chaise et la lança contre le miroir. Les éclats de verre volèrent dans tous les sens, l'ombre disparaissant dans un cri d'agonie.

Suzanne s'effondra au sol, épuisée mais soulagée. Elle savait que la bataille était loin d'être terminée, mais pour l'instant, elle avait gagné.


7

Suzanne s'était réfugiée dans son lit, essayant de chasser les images terrifiantes qui s'étaient gravées dans son esprit. Le sommeil était cependant impossible. À chaque fois qu'elle fermait les yeux, elle voyait les fragments du miroir reflétant des scènes grotesques, des souvenirs enfouis, des erreurs de son passé.

La nuit était profonde et silencieuse, le vent s'était calmé et la pluie cessé. Mais un bruit insistant semblait provenir de la pièce à côté, une sorte de grattement. Suzanne s'assit dans son lit, tendant l'oreille. Le bruit se fit plus fort, plus rapproché. On aurait dit... des éclats de verre se déplaçant sur le sol.

Sa curiosité prit le dessus sur sa peur. Elle alluma la lampe de chevet et s'approcha lentement de la porte. Elle posa sa main sur la poignée, hésitant un instant avant de l'ouvrir.

Devant elle, une scène d'horreur l'attendait. Les éclats du miroir s'étaient regroupés pour former une silhouette humaine. Chaque fragment semblait vivant, reflétant des images déformées de Suzanne.

Elle recula, le souffle coupé. Le monstre de verre se déplaçait de manière saccadée, chaque mouvement émettant un son cristallin. Ses yeux étaient deux abîmes noirs, sans fond.

— Tu as pensé que c'était fini ? siffla la créature d'une voix aiguë. Tu as cru que me briser suffirait ? Chaque éclat est une partie de toi, chaque blessure, chaque peur, chaque regret.

Suzanne tenta de parler, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle recula lentement, cherchant une issue.

— Tu ne peux pas fuir, murmura la créature, se rapprochant d'elle. Tu es mienne.

Soudain, un éclat de rire résonna dans la pièce. C'était la vieille femme, assise sur le canapé, observant la scène avec délectation.

— Oh, ma chère, tu es tellement prévisible. Tu pensais vraiment que cela serait aussi simple ? Chaque action a des conséquences, chaque choix un prix.

Suzanne, dans un acte de désespoir, ramassa un morceau de bois qui traînait par terre et le lança sur la créature. Les éclats de verre se dispersèrent, formant une mare scintillante sur le sol.

Elle se tourna vers la vieille femme, les yeux remplis de rage.

— Pourquoi ? Pourquoi me faire subir tout cela ?

La vieille femme se leva lentement, s'approchant de Suzanne.

— Parce que la vérité est un miroir. Elle reflète ce que nous sommes, ce que nous refusons de voir. Tu as choisi de regarder, et maintenant tu dois accepter ce que tu vois.

Suzanne la regarda, les larmes aux yeux. Elle comprit enfin. La vieille femme n'était qu'un reflet d'elle-même, une manifestation de ses peurs et de ses regrets. Elle devait affronter ses démons si elle voulait être libre.
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Avec une détermination renouvelée, Suzanne décida d'agir. Le jour commençait à poindre, diffusant une faible lumière à travers les fenêtres. Elle se sentait épuisée, mais elle savait qu'elle devait continuer. Elle devait trouver un moyen de vaincre la vieille femme, de reprendre le contrôle de sa vie.

— Je ne te crains plus, dit-elle d'une voix ferme, les yeux fixés sur la silhouette floue de la vieille femme. Tu n'es qu'une illusion, une création de mon esprit.

La vieille femme éclata d'un rire froid et cruel.

— Tu penses que c'est si simple ? Chaque fois que tu regardes dans le miroir, tu me verras. Chaque fois que tu te rappelles de tes erreurs, je serai là. Tu ne peux pas m'échapper.

Suzanne prit une grande inspiration, rassemblant son courage. Elle s'approcha lentement de la vieille femme, ses pas résonnant dans le silence de la pièce.

— J'ai fait des erreurs, c'est vrai. Mais je ne te laisserai pas définir qui je suis. Je ne te laisserai pas gâcher ma vie.

Elle tendit la main, touchant le visage de la vieille femme. Elle sentit une froideur glaciale, mais elle ne recula pas. Elle pouvait sentir la peur de la vieille femme, sa faiblesse.

— Tu n'es rien, murmura-t-elle. Juste un souvenir, une ombre.

La vieille femme recula, son visage se tordant de douleur. Suzanne pouvait sentir son emprise sur elle s'affaiblir. Elle savait qu'elle devait agir rapidement.

Elle se tourna vers les éclats de verre, toujours dispersés sur le sol. Elle se pencha, ramassant un éclat pointu. Elle s'approcha de la vieille femme, la lame brillant à la lumière naissante.

— C'est fini, dit-elle, sa voix pleine de détermination. Tu n'as plus de pouvoir sur moi.

Elle planta l'éclat dans le cœur de la vieille femme, qui poussa un cri d'agonie. Son corps se désintégra, se transformant en une pluie de poussière.

Suzanne s'effondra au sol, épuisée mais soulagée. Elle savait que la bataille était terminée, qu'elle avait enfin repris le contrôle de sa vie. Elle savait aussi qu'elle devait être vigilante, que ses démons pouvaient revenir à tout moment. Mais elle était prête à les affronter, à les vaincre.

Elle se leva lentement, se dirigeant vers la fenêtre. Elle ouvrit les rideaux, laissant la lumière du jour envahir la pièce. Elle se regarda dans le reflet de la vitre, un sourire naissant sur ses lèvres. Elle était enfin libre.





LES MURMURES DE LA FILATURE
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La petite ville de Lombrail, cachée au fond d'une vallée oubliée, vivait au ralenti. À l'aube, un brouillard pesant enveloppait ses ruelles étroites, et le croassement des corbeaux résonnait comme un présage funèbre. Au cœur de ce tableau se dressait la filature, un monolithe du passé dont les murs de briques avaient vu des générations d'habitants se succéder, travailler et disparaître.

Les ouvriers, engagés pour sa démolition, se préparaient en silence. Les visages fermés, ils semblaient tous partager une appréhension sourde, comme si la filature elle-même les observait, méfiante.

— Cette bâtisse a toujours eu mauvaise réputation, murmura l'un d'eux en écrasant son mégot.

— Tu parles de la rumeur de la malédiction? répondit un autre avec un rire nerveux. On dirait un scénario de film d'horreur bon marché.

Au milieu d'eux, le responsable du chantier, Paul, écoutait distraitement, le regard fixé sur la structure imposante. Quelque chose le dérangeait, une sensation d'inconfort difficile à définir.

— Que la malédiction existe ou non, on est payé pour un boulot. Donc on le fait, trancha-t-il sèchement.

Un silence tendu s'installa parmi les ouvriers. Alors qu'ils s'apprêtaient à débuter, un cri résonna, suivi par un bruit de chute. Tous se précipitèrent et découvrirent, horrifiés, un ouvrier à terre, une marée de rats se ruant hors d'un trou dans le mur, à la recherche d'une sortie.

Paul observait la scène, glacé. Son regard s'attarda sur l'un des rats. Il jura voir dans ses yeux, non pas la peur, mais un avertissement...

L'agitation s'empara du chantier. Les ouvriers, paniqués, tentèrent d'éloigner la horde de rats avec tout ce qui leur tombait sous la main. Les coups de pelle se mêlaient aux cris d'effroi, mais les rongeurs semblaient infatigables, animés par une détermination inhumaine.

— Faut les exterminer, ces saloperies ! cracha Jean, un ouvrier à la carrure impressionnante, en abattant sa pelle sur un groupe de rats. Il rit nerveusement, prenant une pause pour évaluer le carnage.

— Vous croyez que c'est si simple, grand costaud ? railla une voix rocailleuse.

Tous se retournèrent vers le vieux Gustave, assis nonchalamment sur une caisse, une pipe à la bouche. Il était le doyen de la ville, ayant travaillé à la filature avant même la naissance de la plupart des ouvriers présents.

— Cette filature... elle n'aime pas être dérangée, reprit-il, un sourire mystérieux aux lèvres. Vous pensez que ces rats sont votre seul problème ?

Paul, déjà à bout de nerfs, s'avança vers lui, fulminant.

— Écoutez, vieux fou, nous n'avons pas le temps pour vos histoires de fantômes. Dites-nous juste comment se débarrasser de ces rats !

Gustave éclata d'un rire sec.

— Oh, je n'en ai aucune idée. Mais je sais où vous pourriez trouver la réponse.

Il pointa du doigt une porte en bois massif, gravée d'étranges symboles, cachée dans un recoin sombre de la filature. Les ouvriers échangèrent des regards incertains.

— Vous y trouverez une machine, poursuivit Gustave, une machine que la filature a toujours protégée. Mais faites attention... Elle n'aime pas être dérangée.

Le brouillard s'épaissit, enveloppant la filature d'une aura encore plus sinistre. Les battements de cœur de Paul résonnaient dans ses oreilles, tandis qu'il prenait une décision qui allait sceller le destin de tous.
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La curiosité étant ce qu'elle est, l'énigmatique invitation du vieux Gustave n'était pas tombée dans l'oreille d'un sourd. Deux ouvriers, dont Jean, le plus audacieux du lot, se portèrent volontaires pour vérifier la véracité de ces dires.

— Tu crois vraiment à ces sornettes de vieillard, Paul ? demanda-t-il en se rapprochant de la porte massive, un pied hésitant avant le seuil.

— Je n'en sais rien, répondit Paul, mais si ça peut aider à résoudre notre problème de rats...

Jean sourit, ses dents blanches contrastant avec son visage noirci par la poussière. Il attrapa la poignée, rouillée par le temps, et tira avec force. La porte céda dans un grincement sourd, révélant les entrailles obscures de la filature.

À l'intérieur, une ambiance oppressante se faisait sentir, comme si le temps s'était arrêté. Des toiles d'araignées ornaient chaque recoin, et une odeur de renfermé envahissait les narines. Au milieu de la pièce, sous un drap poussiéreux, se dessinait la silhouette d'une machine, imposante, endormie.

Paul s'approcha prudemment, repoussant le drap. Devant eux se dressait un labyrinthe de rouages, de tuyaux, et d'aiguilles. Une étiquette jaunie par le temps, fixée sur le côté, portait l'inscription : "Machine à filer N°13".

— Tu crois que c'est ça ? murmura Jean.

— C'est la seule machine ici, répondit Paul en haussant les épaules. Essayons de la démarrer.

Paul chercha un bouton ou une manette, mais rien. C'est alors qu'il remarqua un levier dissimulé sous une épaisse couche de crasse. Il tira dessus et, dans un bruit d'engrenages rouillés, la machine s'éveilla, crachant une fumée noire et épaisse.

Mais quelque chose n'allait pas. Le ronronnement de la machine semblait... vivant. Il emplissait la pièce, résonnant dans leurs crânes, hypnotique et terrifiant à la fois.

Un rire résonna soudainement, démentiel, semblant venir de nulle part et de partout à la fois.

— Je vous avais prévenu... elle n'aime pas être dérangée, dit la voix de Gustave, noyée dans le brouillard de la machine.

Le sol trembla légèrement, les rats, auparavant si agressifs, semblaient terrorisés, fuyant à toute vitesse. Paul, les yeux écarquillés, se rendit compte qu'ils n'avaient peut-être pas éveillé une solution, mais un cauchemar bien plus grand...
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L'atmosphère, auparavant lourde de poussière et de renfermé, était maintenant saturée d'un épais brouillard noirâtre. La machine, dont le ronflement sinistre s'amplifiait, émettait des grondements sporadiques. On aurait dit qu'elle se nourrissait de l'air ambiant, aspirant toute forme de vie.

Jean tenta d'approcher, le cœur battant la chamade, mais une force invisible semblait l'en empêcher. Paul, à quelques pas derrière, observa la scène, horrifié.

— Qu'est-ce que c'est que cette foutue machine ?! hurla Jean, sa voix tremblante trahissant sa peur.

Un ricanement provenant des ombres les fit sursauter. Gustave, apparu comme par magie, se tenait non loin, un sourire malsain étirant ses lèvres gercées.

— C'est une machine très spéciale, mes garçons, répondit-il d'un ton moqueur. Elle a été conçue pour une raison bien précise. Et vous venez d'activer son pouvoir.

— On devrait arrêter ça, murmura Paul, ses yeux fixés sur la silhouette mouvante de la machine, qui semblait presque vivante à présent.

— Ah, arrêter ? ricana Gustave. C'est trop tard maintenant. Elle est réveillée. Et elle a faim.

Les deux hommes échangèrent un regard inquiet. L'écho des rats en fuite se faisait de plus en plus lointain, remplacé par le grondement de la machine. Le brouillard s'épaississait, limitant leur champ de vision.

— C'est une machine de vengeance, continua Gustave. Elle prendra tout ce qu'elle pourra. Que ce soit des rats ou... des hommes.

Paul tenta d'attraper Jean par le bras, pour s'enfuir, mais il fut stoppé net par une force irrésistible. Leurs pieds semblaient collés au sol, comme aspirés par la machine.

— C'est un piège ! s'écria Jean, paniqué.

Les cris de terreur des ouvriers, emprisonnés par cette force mystérieuse, se mêlaient au grondement incessant de la machine. Le piège se refermait inexorablement.

— Mais pourquoi ? Pourquoi faire ça ? supplia Paul, les larmes aux yeux.

Gustave se rapprocha lentement, son regard froid et calculateur.

— Parce que cette filature a été ma vie, et vous voulez la détruire. Alors, elle vous détruira en retour.
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Les cris de terreur des ouvriers, emprisonnés par cette force mystérieuse, se mêlaient au grondement incessant de la machine. Le piège se refermait inexorablement.

Le regard fiévreux de Gustave balayait la pièce, savourant le chaos qu'il avait provoqué. De la brume s'échappaient des éclats de lumière verdâtre, comme si la machine projetait son aura maléfique autour d'elle.

Les ouvriers, prisonniers de cette atmosphère oppressante, cherchaient désespérément une issue. Certains se jetaient contre les murs, d'autres tentaient vainement de briser les fenêtres. Mais rien n'y faisait, la machine avait pris le contrôle de l'endroit.

— Gustave, c'est quoi cette machine ? Et qu'est-ce qu'elle nous veut ? cria Jean, essayant tant bien que mal de garder son calme.

Gustave esquissa un sourire sadique.

— Elle veut ce que tous les êtres vivants veulent... survivre.

Paul, le visage blême, murmura à Jean :

— Il faut qu'on trouve un moyen de sortir d'ici. Cette chose... elle nous tuera tous si on ne fait rien.

— Trop tard, mon ami, intervint Gustave en ricanant. Vous êtes ses invités à présent. Et elle ne laissera personne partir.

Soudain, un ouvrier, Marc, sortit un couteau de sa poche et le lança en direction de Gustave. Mais avant qu'il n'atteigne sa cible, une force invisible le dévia, faisant s'incruster la lame dans un mur de bois.

— Inutile de lutter, gloussa Gustave. Elle me protège.

Jean, pris de colère, s'élança vers Gustave, les poings serrés. Mais avant qu'il ne puisse le toucher, une sorte de bouclier invisible repoussa violemment le jeune homme, le projetant au sol. Paul accourut pour l'aider à se relever.

— Tu es fou ? chuchota-t-il à l'oreille de Jean. On ne peut rien contre lui tant que cette machine est en marche.

Jean acquiesça, se massant la mâchoire.

— Il doit bien y avoir un moyen de la stopper. Peut-être qu'en coupant le courant...

— Non, l'interrompit Paul. Si c'était aussi simple, Gustave l'aurait déjà fait. Cette machine est bien plus ancienne et complexe que ce qu'on pourrait croire.

L'atmosphère, déjà lourde, devenait de plus en plus irrespirable. Chaque respiration était une lutte, et l'air semblait se raréfier.

— On doit trouver un moyen de sortir, murmura Jean, le regard fixé sur la machine. Avant qu'il ne soit trop tard.
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La lumière des lampes du hangar vacillait sous l’influence de cette force occulte qui prenait lentement le dessus. L'obscurité s’infiltrait par les moindres interstices, comme une eau venimeuse se faufilant dans une plaine asséchée.

— Tu crois vraiment que cette vieille chose peut nous sortir de là ? chuchota Paul, scrutant la machine d'un air méfiant.

Jean, quant à lui, fouilla la pièce du regard, cherchant quelque chose, n’importe quoi, qui pourrait leur donner un avantage. Dans un coin, un tableau électrique attira son attention.

— Regarde là-bas, murmura-t-il à Paul. Si on peut couper le courant, peut-être qu’on aura une chance de désactiver la machine.

Paul hocha la tête, comprenant l'idée.

— C'est risqué. Si on échoue, Gustave saura qu'on est en train de comploter contre lui.

— On n’a pas vraiment le choix.

Se faufilant à travers les ombres, Paul fit un signe à quelques autres ouvriers pour créer une diversion. Un cri retentit soudain, suivi de bruits de lutte, attirant l'attention de Gustave et de la majorité des ouvriers.

Profitant de cette diversion, Jean courut vers le tableau électrique. Il ouvrit rapidement le boîtier et chercha le bon interrupteur. Derrière lui, Gustave, ayant senti le danger, commençait à se rapprocher.

— Vite, Jean, vite ! murmura-t-il pour lui-même, les doigts tremblants.

— Tu crois vraiment que tu peux me trahir ? lança Gustave, un sourire cruel aux lèvres, s'approchant de lui.

Alors que Gustave n'était plus qu'à quelques pas, Jean trouva enfin le bon interrupteur. Dans un acte désespéré, il l’actionna.

La pièce sombra immédiatement dans une obscurité totale, interrompue seulement par les éclats verdâtres de la machine. Les cris des ouvriers résonnaient dans le noir, amplifiés par l’écho de la vaste pièce.

— Tu crois que ça suffira à m'arrêter ? ricana Gustave dans le noir. Tu es bien naïf.

Mais Jean n'était plus là. Profitant de l'obscurité, il s'était glissé hors de portée, cherchant une autre manière de désactiver la machine monstrueuse.
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À tâtons dans l'obscurité, Jean sentit son propre cœur marteler dans sa poitrine comme un marteau-piqueur furieux. Les ténèbres étaient si denses qu'il lui semblait que même l'air était chargé d'une lourdeur malsaine. Gustave, ce maudit Gustave, semblait être partout et nulle part à la fois.

— Ah, tu crois que l'obscurité est ton alliée? lança Gustave, sa voix vaporeuse se répandant dans l'air comme un gaz toxique. C'était une erreur.

Les cliquetis de la machine se faisaient de plus en plus rapprochés, de plus en plus insistants, comme le rire dément d'une créature d'un autre monde. Le bruit semblait provenir de l'appareil lui-même mais aussi... de l'intérieur de Jean. Une sensation étrange, comme si la machine avait non seulement envahi la pièce, mais aussi son esprit.

— La machine te connaît, Jean, siffla Gustave, son ton à la fois moqueur et sinistre. Elle sait que tu veux la détruire, mais tu ne peux pas. C'est elle qui te détruira.

À ce moment, la machine émit un son presque... humain, un gémissement mécanique qui fit se hérisser les poils sur les bras de Jean. Il tituba en arrière, trébuchant sur un outil laissé au sol. Sa main se referma instinctivement autour du manche de l'outil, un vieux tournevis rouillé.

Un rictus déformait le visage de Gustave qui s'avançait maintenant vers lui, sûr de sa victoire. Ses yeux brillaient d'une lueur inhumaine, reflétant la lumière presque surnaturelle de la machine.

— Ton tour est venu, Jean.

Dans un éclair de lucidité, Jean brandit le tournevis devant lui et le plongea dans le panneau de commande de la machine, à l'endroit où il estimait que se trouvait le cœur de ce monstre d'acier. Des étincelles jaillirent, illuminant la pièce pour un instant fugace.

La machine émit un cri strident, comme un animal blessé. Puis elle se tut. Les lumières du hangar se rallumèrent. Gustave, le visage décomposé, recula en trébuchant.

— Tu penses avoir gagné ? Sa voix n'était plus qu'un murmure. Ce n'est que le début.

Et avant que Jean puisse réagir, Gustave se volatilisa dans l'obscurité, comme englouti par les ténèbres elles-mêmes.
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Dans le silence relatif qui suivit, Jean se laissa tomber à genoux, épuisé, les mains encore crispées sur le tournevis. Les lumières vacillaient faiblement, et les ombres semblaient s'allonger et se rétracter autour de lui, comme des créatures vivantes. Tout semblait s'être apaisé, mais un malaise s'était insinué dans l'air.

Soudainement, le silence fut brisé par un bip régulier provenant de la machine. C'était un son étrange, mécanique et pourtant presque mélodique, qui s'intensifiait à chaque seconde. Une série de voyants lumineux s'allumèrent sur le panneau de contrôle, affichant des codes et des séquences que Jean ne comprenait pas.

— Non... Pas maintenant, murmura-t-il. Il se releva avec difficulté et se dirigea vers le panneau de commande.

Les lumières clignotaient de plus en plus rapidement, et le bip sonore augmentait en intensité. Jean, dans un acte de désespoir, essaya de débrancher la machine, en vain. Les câbles étaient si profondément encastrés qu'il lui était impossible de les retirer.

Il jeta un coup d'œil autour de lui, cherchant une sortie ou un moyen d'échapper à ce cauchemar. Mais il n'y avait nulle part où aller. La machine était partout, envahissant chaque recoin de la filature, la transformant en une prison d'acier et de lumière.

Paniqué, Jean appuya sur plusieurs boutons au hasard, espérant arrêter la machine. Mais à chaque pression, elle semblait s'emballer davantage, les voyants clignotant de plus en plus vite.

— Oh, c'est un joli spectacle, n'est-ce pas ? dit une voix moqueuse derrière lui. Jean se retourna brusquement pour voir Gustave, un sourire malsain aux lèvres, apparaissant comme une vision. 

— Tu as toujours été un piètre bricoleur, Jean. Et maintenant, tu es pris au piège de ta propre incompétence.

Sans réfléchir, Jean poussa un bouton rouge sur le panneau, espérant arrêter la machine. Mais au lieu de cela, une trappe s'ouvrit sous lui. Il sentit une force irrésistible l'attirer vers le bas, l'aspirant à l'intérieur de la machine.

Son dernier cri résonna dans la filature, bientôt noyé par le rire dément de Gustave.








l'ÎLE MYSTERIEUSE
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La mer agitée me giflait le visage de ses embruns salés. Ma classe et moi étions entassés sur ce petit bateau qui nous conduisait vers une île proche de la Bretagne pour notre sortie scolaire. Le ciel était lourd, et une brume épaisse enveloppait l'île, la rendant presque invisible. Pourtant, je sentais que quelque chose n'allait pas. Il y avait une lourdeur dans l'air, une sensation de malaise qui me glaçait le sang.

La prof, Mme Dubois, nous avait parlé d'une simple excursion pour visiter la plus grande exploitation fermière de la région. Pourtant, en posant le pied sur l'île, j'avais l'impression de pénétrer dans un autre monde. L'endroit était silencieux, à l'exception du murmure lointain de la mer et du cri occasionnel des mouettes. Le sol était jonché de feuilles mortes, et les arbres, dépouillés de leurs feuilles, se dressaient comme des spectres.

Alors que le groupe avançait, je remarquais de petites choses étranges. Des sculptures en bois brut, ressemblant à des totems, étaient éparpillées ici et là, représentant d'étranges créatures. Des lapins. Pourquoi des lapins ? C'était inquiétant.

Tandis que mes camarades riaient et chahutaient, je me tenais à l'écart, observant tout avec méfiance. J'avais toujours été le garçon à l'imagination débordante, le Ducobu de la classe, celui qui inventait des histoires pour s'amuser. Mais là, je n'inventais rien. L'île avait quelque chose de sinistre.

Après quelques minutes de marche, nous sommes arrivés à une grande ferme en pierre, vieille et délabrée. Le fermier, un homme grand et maigre avec une barbe broussailleuse, nous attendait. Ses yeux étaient froids, presque sans vie, mais un sourire tordu se dessinait sur ses lèvres.

— Bienvenue sur mon île, dit-il d'une voix rauque. J'espère que vous apprécierez votre séjour. 

Il rit légèrement, un rire qui ressemblait plus à un râle. 

— Je m'attendais à recevoir une livraison de lapins aujourd'hui, mais on dirait que j'ai eu mieux. 20 petits élèves tout frais.
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L'excursion avait officiellement commencé. Nous étions répartis en petits groupes pour découvrir la ferme, suivant le fermier comme des moutons. Il nous a parlé de son métier, de l'histoire de l'île et de sa passion pour les lapins. Ses blagues sombres ponctuaient chaque histoire, rendant l'atmosphère encore plus lourde.

— Savez-vous pourquoi le lapin est si important pour moi ?  nous a-t-il demandé, son sourire tordu toujours sur son visage.

Personne n'a osé répondre.

— Parce qu'ils sont imprévisibles. Comme les enfants. On ne sait jamais ce qu'ils ont en tête.

J'ai frissonné à ses mots. Je me suis éloigné du groupe, cherchant un peu d'air frais. Mes yeux ont été attirés par une petite cage près d'une grange, à l'écart. À l'intérieur, cinq lapins nous observaient, leurs yeux rouges brillants d'une lueur malveillante. Leur pelage était étrangement brillant, comme s'il était trempé de quelque chose.

Je me suis approché lentement. L'un d'eux s'est levé et a commencé à gratter la cage avec une force étonnante. Ses griffes semblaient plus longues et plus acérées que celles d'un lapin ordinaire. Une égratignure est apparue sur son oreille, et une goutte de sang sombre a perlé, tombant sur le sol.

Une voix a surgit derrière moi :

— Joli, n'est-ce pas ?

Je me suis retourné pour voir le fermier, son sourire tordu illuminant son visage.

— Ce sont mes lapins préférés. Très spéciaux. Ils peuvent être un peu agressifs, alors je vous conseillerais de ne pas trop vous approcher.

Mes yeux ont fixé la goutte de sang sur le sol. Elle était visqueuse, presque noire, et émanait une odeur métallique et putride. Le fermier a suivi mon regard.

— Ils ont un régime... spécial, a-t-il murmuré.

Je me suis éloigné, essayant de reprendre mon souffle. Quelque chose n'allait pas. Je devais le dire à quelqu'un.

Je suis retourné vers le groupe, cherchant ma Prof, madame Dubois. J'ai finalement trouvé Thomas, mon meilleur ami. Mais en le voyant, j'ai senti une boule dans ma gorge. Il tenait sa main, où une morsure fraîche saignait abondamment. Des traces de dents parfaitement visibles.

— Un de ces satanés lapins m'a mordu, a-t-il grogné. Ça fait un mal de chien.

Je l'ai regardé, paniqué. Il y avait quelque chose dans son regard, une lueur étrange. 

— Thomas, on doit partir d'ici, ai-je murmuré.

Il a ri, me donnant une tape amicale dans le dos avec son autre main.

— Toujours le même, Cosby. Toujours à dramatiser les choses.

Mais moi, je savais. Quelque chose de terrible était en train de se produire. Et nous étions au cœur de ce cauchemar.
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L'après-midi avançait à un rythme lent et douloureux. Le ciel couvert se faisait plus sombre, et une fine pluie commençait à tomber. L'atmosphère était électrique. L'excursion était censée être amusante, une journée loin de l'école, mais elle s'était transformée en une expérience étouffante et terrifiante.

Les activités étaient nombreuses: traite des vaches, découverte des cultures, dégustation de produits locaux. Mais mon esprit était ailleurs. Les lapins, la morsure de Thomas, l'odeur métallique... Chaque détail s'imbriquait, formant un puzzle inquiétant.

Lors de la pause déjeuner, alors que nous étions assis en cercle, j'ai réalisé que plusieurs élèves manquaient à l'appel. Je me suis levé, jetant des regards frénétiques autour de moi. Elodie, Samuel, Clémence... tous disparus.

— Professeur! Il manque des élèves! ai-je crié, paniqué.

La professeure a levé les yeux, imperturbable.

— Oh, Cosby. Toujours en train d'inventer des histoires. Ils sont probablement allés aux toilettes ou jouent quelque part.

Mais je savais que quelque chose n'était pas juste. Je me suis précipité vers le fermier, espérant obtenir des réponses.

— Où sont les autres enfants?! ai-je exigé.

Son sourire était toujours là, mais cette fois, il était différent, presque amusé.

— Les enfants? Je suis sûr qu'ils sont quelque part sur l'île. C'est vaste, tu sais.

Je l'ai fixé, essayant de discerner le mensonge dans ses yeux. Avant de pouvoir en dire plus, une scène terrifiante m'a captivé.

Au loin, derrière une grange, j'ai vu un groupe de lapins rassemblés. Ils étaient silencieux, observant quelque chose au sol. Je me suis approché discrètement et mon cœur s'est arrêté. Au milieu des lapins, il y avait des vêtements d'enfants, dispersés, tachés de sang.

Les lapins ont soudain levé les yeux, me fixant avec une intensité qui m'a glacé le sang. Leur pelage semblait plus sombre, et leur taille avait augmenté. Les mêmes yeux rouges, brillants d'une lueur maléfique.

J'ai reculé lentement, essayant de ne pas trahir ma peur. Mais une main m'a attrapé l'épaule. Je me suis retourné pour voir Thomas. Sa main était froide, et la morsure était devenue noire.

— Tu ne devrais pas être ici, Cosby, a-t-il chuchoté, sa voix semblant venir d'ailleurs.

Mon meilleur ami était méconnaissable. Je devais comprendre ce qui se passait, avant qu'il ne soit trop tard pour nous tous.
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Je suis retourné vers le groupe, faisant semblant d'être aussi insouciant que les autres. Mon estomac se tordait en nœuds, la nausée m'envahissait à chaque inspiration. Chaque partie de mon corps hurlait que quelque chose n'était pas normal. Les lapins, les disparitions, l'état de Thomas, tout semblait indiquer un cauchemar en train de se dérouler sous nos yeux.

La sensation étrange ne me quittait pas. Mon cou me grattait. Je me suis frotté, et mes doigts ont rencontré une croûte épaisse. Quand j'ai regardé mes doigts, ils étaient tachés d'un sang noir.

L'après-midi a progressé avec des activités plus ou moins pédagogiques. À chaque arrêt, chaque explication du fermier, je remarquais les mêmes yeux rouges qui nous observaient depuis la lisière du bois ou les bords du champ. Ils étaient partout, ces lapins, et à chaque fois que je les voyais, je sentais mon sang se glacer.

Durant une démonstration sur la fabrication du fromage, je ne pouvais plus l'ignorer: Thomas se comportait de manière très étrange. Ses dents semblaient plus longues, plus pointues, comme s'il ne pouvait plus fermer complètement sa bouche. Sa posture était voûtée, presque animale. Mais le plus terrifiant était ses yeux, devenus presque entièrement rouges.

— Tu ne te sens pas bien, Thomas? ai-je murmuré, essayant de garder ma voix basse.

— Je ne me suis jamais senti aussi bien, a-t-il répondu, un sourire tordu déformant son visage.

Ce n'était pas mon ami. Ce n'était pas l'enfant qui avait grandi à côté de moi, partagé mes rires et mes peurs. Il était devenu quelque chose d'autre, quelque chose de terrible.

— Je pense que tu devrais parler au professeur, ai-je suggéré.

Thomas a ri, un son qui n'avait rien d'humain.

— Le professeur? Pour quoi faire? Tout va très bien, Cosby.

Je me suis éloigné, me sentant vulnérable et exposé. À ce moment, j'ai entendu le son le plus horrible qui soit, un cri perçant venant de la direction de la forêt. Tout le monde s'est arrêté, y compris le fermier, qui a levé les yeux de ses fromages.

— Ah, les joies de la nature, a-t-il dit, un rictus tordant ses lèvres.

Mais je savais que ce n'était pas la nature. C'était quelque chose de bien pire.

Le ciel s'était assombri encore plus, et la première étoile de la nuit est apparue, sinistre et solitaire. Nous étions tous rassemblés autour du feu de camp, essayant de retrouver un semblant de normalité, mais je savais que la nuit qui s'annonçait serait tout sauf normale.

Je regardais les flammes danser, hypnotisé, jusqu'à ce que je sente une présence derrière moi. Je me suis retourné pour voir un groupe de lapins, leurs yeux rouges reflétant la lumière du feu, me fixant avec une intensité glaciale. Ils étaient venus nous chercher.
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J'ai tiré mon manteau plus près de moi, chaque frisson parcourant ma colonne vertébrale. Les rires des autres élèves semblaient lointains, presque irréels, alors que les ténèbres nous engloutissaient.

Des silhouettes bondissaient à la périphérie de la lumière du feu de camp, des formes sombres et menaçantes. Ces lapins, qui pendant la journée semblaient presque mignons, étaient maintenant transformés en créatures immondes. Leur pelage, éclairé par les flammes, prenait des teintes sanguines, leurs yeux injectés de sang brillaient d'une lueur maléfique.

— Eh bien, il semble que nous ayons de la compagnie ce soir, a déclaré le fermier, un sourire sinistre étirant ses lèvres. Ne vous inquiétez pas, ils sont probablement juste curieux.

J'ai jeté un regard furtif à Thomas, qui riait et plaisantait avec les autres élèves, sa transformation presque complète. Il était clair qu'il était déjà perdu pour nous.

Je me suis recroquevillé près du feu, tentant de trouver un peu de chaleur. La douleur à mon cou s'intensifiait, et je pouvais sentir des picotements dans mes doigts et mes orteils. Les effets de la morsure, je l'avais compris, commençaient à prendre le dessus.

— Cosby, viens avec moi, m'a chuchoté Claire, une fille de ma classe que je connaissais à peine. 

Elle m'a tiré loin du feu, derrière une dune, à l'abri des regards. 

— Je pense que nous sommes en danger. Ces lapins... il y a quelque chose qui ne va pas.

— Tu as été mordue aussi ? ai-je demandé, mon cœur battant plus fort.

Elle a hoché la tête, montrant une morsure sanglante sur son bras. 

— Nous devons trouver un moyen de quitter cette île.

Ensemble, nous avons élaboré un plan. Nous avons décidé de trouver un canot ou une barque pour s'échapper, espérant que les lapins ne pourraient pas nager.

Mais alors que nous nous préparions à mettre notre plan à exécution, un cri retentit dans la nuit. Un cri d'horreur pur et brut. Nous avons couru en direction du son pour trouver Léa, une autre élève, en train de se débattre avec un groupe de lapins. Ils tiraient sur ses jambes, leurs dents acérées cherchant à mordre chaque parcelle de chair exposée.

Nous avons tenté de les chasser, mais ils étaient trop nombreux, trop forts. Leurs yeux brûlaient d'une soif de sang insatiable.

Trop tard, nous avons réalisé que c'était une diversion. Derrière nous, le reste du groupe avait été encerclé par une marée de lapins, bondissant et mordant à volonté.
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Les ténèbres enveloppaient tout, à l'exception des flammes mourantes du feu de camp. Les cris et les hurlements des élèves se mêlaient au sifflement de la brise marine et au gloussement macabre des lapins. Claire et moi, dos à dos, tenions fermement des bâtons enflammés, notre seule défense contre ces créatures cauchemardesques.

Les blessures me brûlaient. La morsure sur mon cou semblait s'enflammer, chaque pulsation envoyant des vagues de douleur à travers mon corps. Les poils de mon bras commençaient à s'épaissir, mes ongles devenaient plus longs, plus acérés. Mes dents me faisaient mal, et j'ai senti qu'elles commençaient à pousser, à changer.

Claire, voyant mon état, s'est mise à paniquer. 

— Cosby, tiens bon ! On doit s'en sortir.

Au loin, le fermier regardait le carnage, amusé. 

— Eh bien, c'est un vrai spectacle ! Vous devriez être flattés, c'est rare que mes lapins soient aussi joueurs, dit-il avec un ricanement.

Nous avons cherché un moyen de fuir. La mer était trop loin, et nous n'avions aucune garantie que les lapins ne pourraient pas nager. Nos amis étaient tous dispersés, certains luttant, d'autres déjà transformés, et d'autres encore portés disparus.

Tout à coup, une idée m'a traversé l'esprit. 

— Claire, la grange ! Si on peut l'atteindre, on pourra peut-être s'enfermer à l'intérieur et attendre le matin.

Nous nous sommes frayé un chemin, les bâtons enflammés nous protégeant des assauts des lapins. Mais alors que nous approchions de la grange, je me suis arrêté net. Dans une flaque d'eau, j'ai vu mon reflet. Mon visage s'était allongé, mes yeux étaient plus grands, plus ronds. J'avais pris l'apparence d'un monstre.

Claire, me voyant paralysé, m'a secoué. 

— Cosby ! On doit continuer !

Mais je ne pouvais pas. La réalité m'a frappé de plein fouet : j'étais en train de devenir l'une de ces créatures. Claire m'a tiré vers la grange, et nous nous sommes enfermés à l'intérieur, barricadant la porte avec tout ce que nous pouvions trouver.

La nuit semblait s'étirer indéfiniment. Dehors, les lapins grattaient et gnagnaient à la porte, cherchant à entrer. Claire et moi, à bout de souffle, attendions l'aube, priant pour que le jour nous sauve.

Mais la transformation était en cours, et je sentais que je perdais peu à peu ma conscience humaine, ma raison. Le monde était flou, mes sens devenaient aiguisés, et la faim me dévorait.

— Claire... J'ai peur, murmurais-je, ma voix se transformant en un couinement.

Claire, les larmes aux yeux, a pris ma main. 

— On s'en sortira, Cosby. Je te le promets.
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L'intérieur de la grange était sombre, rempli d'ombres mouvantes qui jouaient sur les murs rugueux. Les petits sons, comme des grattements et des chuchotements, nous entouraient de toutes parts. L'air était épais et sentait le moisi mélangé à une odeur plus forte, presque métallique, qui me rappelait... le sang.

Des silhouettes se mouvaient à l'extérieur, leurs formes se dessinant sur les planches disjointes de la grange. Les lapins, bien que petits, semblaient devenir des géants grâce à l'éclairage inquiétant de la lune.

Claire et moi nous sommes serrés l'un contre l'autre, tentant de nous réconforter mutuellement. Ma transformation progressait. Mes yeux, désormais presque entièrement noirs, me donnaient une vision différente. Tout était plus vif, plus contrasté. Mes oreilles pouvaient percevoir chaque souffle de vent, chaque bruit de pas à l'extérieur.

L'humour noir du fermier résonnait dans ma tête. J'entendais encore son ricanement, le plaisir malsain qu'il éprouvait en nous voyant souffrir. Je commençais à comprendre que, d'une manière ou d'une autre, il était lié à tout cela. Était-ce lui qui avait modifié ces lapins ? Était-ce une sorte d'expérience tordue ?

Mon esprit était embrouillé, mes pensées s'entremêlaient, et je luttais pour garder un semblant de clarté.

Soudain, un bruit sourd a retenti à l'extérieur, suivi d'un grincement. La porte de la grange était forcée. Le bois craquait et gémissait sous la pression.

Claire m'a regardé, ses yeux emplis de terreur. 

— Cosby, nous ne pouvons pas rester ici !

J'ai hoché la tête, sachant qu'elle avait raison. Nous avons cherché une autre sortie, et finalement, nous avons trouvé une trappe menant au sous-sol de la grange. Nous l'avons ouverte et sommes descendus prudemment, espérant échapper à nos poursuivants.

Mais ce que nous avons découvert en bas était encore pire...
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En descendant l'échelle grinçante qui menait au sous-sol, une vague de froid m'a saisi, semblable au souffle glacial de la mort elle-même. L'odeur putride était insoutenable, une mélange de décomposition et de moisissure. Claire retenait sa respiration, son visage tordu en une expression de dégoût.

Mes pieds ont touché un sol mou, visqueux. À la lumière faible de la torche que Claire tenait, nous avons réalisé que nous nous tenions sur un tapis d'ossements et de restes décomposés. Des petits crânes rongés, peut-être ceux d'autres lapins ou même de petits animaux, jonchaient le sol comme les débris d'une bataille oubliée.

Le sous-sol était étroit, voûté, semblable à une crypte. Des étagères étaient remplies de livres anciens, de fioles et de boîtes métalliques. Était-ce le laboratoire du fermier ?

J'ai saisi un livre, dont le titre était à peine lisible : "Évolution artificielle et expérimentations génétiques". Une idée terrifiante m'a traversé l'esprit. Et si le fermier n'était pas seulement un éleveur de lapins, mais un scientifique dérangé ? Un homme qui avait manipulé la génétique de ces créatures pour une raison inconnue ?

Je me suis tourné vers Claire, voulant partager ma découverte, mais elle était figée, ses yeux écarquillés, fixant quelque chose derrière moi. J'ai suivi son regard et ce que j'ai vu m'a glacé le sang.

Un lapin, différent des autres, plus grand, presque humanoïde, nous observait depuis l'obscurité. Il avait un aspect déformé, comme s'il était une fusion contre nature entre l'homme et l'animal. Ses yeux étaient perçants, presque intelligents, et dans son regard, je pouvais voir une haine pure.

Il a ouvert sa bouche, révélant des dents acérées, et un son guttural, presque comme un rire, a résonné dans la petite pièce.

Nous avons réalisé que nous n'étions pas les chasseurs, mais les proies. Et la traque ne faisait que commencer.
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Claire et moi, nous nous sommes jetés derrière une vieille armoire en bois pour échapper à ce monstre. Chaque bruit, chaque mouvement dans cette cave était amplifié par la terreur. Le silence était brisé seulement par les battements sourds de nos cœurs.

La chose se déplaçait de façon étrange, à mi-chemin entre une marche humaine maladroite et les sauts saccadés d'un lapin. Mais ce n'était pas le bruit de ses déplacements qui était le plus terrifiant, c'était son rire. Un son grotesque, une moquerie venant du fond de la gorge, comme s'il savait quelque chose que nous ignorions.

Claire, toujours vive d'esprit malgré la peur, a trouvé une vieille barre de fer rouillée sur le sol. Elle m'a fait signe de la suivre. Elle s'est approchée de l'étagère contenant les fioles. J'ai compris son plan : créer une diversion. Elle a lancé plusieurs fioles sur le sol. Une épaisse fumée a commencé à s'élever, emplissant rapidement la pièce, masquant notre vue mais aussi celle du monstre.

On a couru vers l'échelle, la barre de fer en main, prête à frapper si nécessaire. En montant, j'ai ressenti une douleur soudaine à ma jambe. J'ai hurlé et regardé en bas. Le monstre avait attrapé ma cheville avec une force surhumaine, ses ongles creusaient ma peau, provoquant une douleur brûlante. Claire, sans hésiter, a frappé la main de la créature avec la barre. Elle a lâché prise, mais pas avant de m'infliger une blessure profonde, suintant d'un liquide chaud et visqueux.

Une fois à l'extérieur, le froid de l'automne a picoté ma blessure. Le brouillard était plus dense, réduisant notre visibilité à quelques mètres. L'île semblait changer, devenir de plus en plus hostile.

Nous avons dû prendre une décision rapide. Retourner à la ferme et affronter le fermier ou chercher refuge ailleurs en espérant que ce monstre ne nous suive pas.

Claire, prenant la parole avec une détermination inattendue, a dit : « On ne peut pas fuir éternellement. Il faut mettre fin à ça. » Elle m'a montré la maison du fermier au loin, suggérant que les réponses à nos questions s'y trouvaient peut-être.

Nous nous sommes dirigés vers le cœur de cette horreur, déterminés à découvrir la vérité.
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Claire et moi avons approché de la maison du fermier avec une prudence extrême, tâchant de ne pas faire de bruit. Mes sens étaient en éveil, mais la douleur lancinante de ma blessure me rappelait à chaque pas que le temps était peut-être compté.

— On devrait chercher quelque chose qui pourrait nous aider à comprendre ce qui se passe ici, a murmuré Claire.

Je lui ai fait signe d'accord et nous avons commencé à fouiller la maison. Tout ici était inquiétant, depuis les photos de lapins accrochées aux murs jusqu'aux livres anciens posés sur les étagères, parlant de rites et de transformations. Et puis, j'ai trouvé quelque chose d'encore plus terrifiant.

— Regarde ça, Claire.

Dans un tiroir, j'ai découvert une série de photos Polaroid. Sur chaque photo, il y avait un enfant souriant, tenant un lapin. Derrière chaque enfant, le fermier souriait, un sourire qui, maintenant, semblait bien plus sombre et inquiétant.

— Oh mon Dieu... ce sont des photos de nos camarades de classe ! a dit Claire, une terreur palpable dans sa voix.

Le puzzle s'assemblait de manière inquiétante. La dernière photo était la plus récente, et il y avait un espace vide à côté de l'enfant, comme si le fermier attendait de prendre la prochaine photo. Une photo de moi ?

Claire et moi avons sursauté quand nous avons entendu un bruit sourd venant de l'extérieur. Le fermier était revenu.

— Foutu enfer, il est de retour ! J'ai murmuré en fermant le tiroir brusquement.

Il fallait agir vite. Nous avons cherché un endroit pour nous cacher, et avons opté pour une petite remise à l'arrière de la maison. Une fois à l'intérieur, nous avons verrouillé la porte et attendu, nos cœurs battant fort.

À travers une fente dans le bois, j'ai vu le fermier entrer dans sa maison. Il tenait un panier plein de carottes. Était-ce pour nous ? Ou pour les lapins ?

— On ne peut pas rester ici éternellement, a dit Claire.

— Je sais, mais que pouvons-nous faire ? lui ai-je répondu.

Claire m'a regardé, ses yeux pleins de détermination.

— On doit mettre fin à tout ça, une fois pour toutes.
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L'air dans la remise était étouffant. Claire et moi avions élaboré un plan rapide. Nous avions repéré une vieille fourche à l'arrière. Claire l'a saisie fermement, prête à s'en servir si nécessaire.

— Ok, dès qu'il sort, on entre et on le surprend, ai-je chuchoté.

Nous avons attendu, silencieusement, pendant ce qui m'a semblé une éternité. Finalement, nous avons entendu les pas du fermier s'éloigner. C'était le moment.

Claire est sortie la première, tenant fermement la fourche. Je l'ai suivie, regardant attentivement autour de moi, prêt à tout. Nous nous sommes précipités vers la maison.

À l'intérieur, le silence était oppressant. Nous avons parcouru les pièces à la recherche du fermier, mais il semblait avoir disparu. Jusqu'à ce que Claire attire mon attention sur une trappe, légèrement entrouverte.

— C'est là qu'il doit être, a-t-elle murmuré.

Nous nous sommes approchés avec précaution, et j'ai jeté un œil. En bas, il y avait une sorte de cave, éclairée par des bougies. Le fermier y était, entouré de lapins. Et à ses pieds, une grande cage, contenant des enfants effrayés. Des camarades de classe. Mon cœur s'est glacé.

Claire a pris une grande inspiration.

— On doit agir maintenant.

— D'accord, mais sois prudente.

Nous avons pris une profonde inspiration et sommes descendus dans la cave. Le fermier s'est retourné, surpris.

— Ah, les petits futés. Vous êtes venus me rendre visite ?

Son sourire était dément. Claire a brandi la fourche.

— Laissez-les partir, a-t-elle ordonné.

Les lapins ont commencé à grogner, leurs yeux rouges brillant d'une lueur maléfique. Le fermier a éclaté de rire, un rire profond et sinistre.

— Pourquoi voudrais-je faire ça ? Ils sont si précieux pour moi.

Tout est devenu chaotique. Les lapins ont bondi, Claire les combattant avec la fourche. J'ai essayé d'ouvrir la cage pour libérer mes amis, mais le fermier m'a saisi. Dans la lutte, il a trébuché et sa tête a heurté le sol de la cave. Il est resté immobile.

Les lapins, comme s'ils étaient liés à lui, se sont retirés, grondant toujours. Claire, épuisée, est tombée à genoux.

— On doit partir. Maintenant.

J'ai ouvert la cage, libérant nos camarades terrifiés. Ensemble, nous avons quitté la cave, jurant de ne jamais revenir.
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L'île était plongée dans une obscurité presque totale. La brume qui nous avait accompagnés à notre arrivée était devenue si épaisse qu'elle réduisait notre vision à quelques mètres devant nous. Les cris des oiseaux de nuit et le frémissement des arbres ajoutaient à l'atmosphère d'inquiétude.

Nous marchions en groupe serré, avec Claire à la tête, toujours armée de sa fourche. Chaque ombre, chaque mouvement dans les buissons nous faisait sursauter. Les enfants libérés étaient en état de choc, certains pleurant, d'autres complètement silencieux.

— Il faut retrouver notre bateau, ai-je murmuré à Claire.

— Oui, et vite. On ne sait pas combien de temps ce fermier restera inconscient.

Mais alors que nous avancions, je sentais quelque chose de bizarre dans mes pieds. C'était comme si la terre elle-même tremblait sous nos pas. Claire a ressenti la même chose, car elle a soudainement stoppé et levé une main pour demander le silence.

Et puis nous les avons entendus. Des centaines, peut-être des milliers de petits pas, se rapprochant rapidement. Et un grognement, bas et constant. Les lapins.

— COURONS ! a crié Claire.

Nous avons couru comme jamais. La horde de lapins était tout près, leurs grognements se mêlant aux cris terrifiés des enfants. Mais quelque chose n'allait pas. Avec chaque pas, je me sentais de plus en plus lourd, de plus en plus lent. Ma vision se brouillait et une douleur sourde envahissait mon corps. Mes dents me faisaient mal, ma bouche semblait trop grande pour mon visage.

Soudain, je suis tombé. Incapable de me relever, je me suis tourné pour voir une mer de poils blancs et d'yeux rouges se rapprocher. Claire était à quelques mètres de moi, luttant pour avancer. Elle m'a jeté un regard désespéré, les larmes aux yeux.

Et puis, tout est devenu flou.
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Les derniers souvenirs que j'avais étaient ceux d'un cauchemar : les lapins en furie, les cris, la brume, la douleur. Mais à mon réveil, tout semblait différent. Plus petit. Plus sombre. Plus étouffant.

Mes yeux s'ajustèrent lentement à la lumière. Je n'étais plus sur la plage ni dans la forêt, mais dans une sorte de cage en métal. À côté de moi, d'autres formes remuaient, aussi perdues que moi.

Le doux balancement m'a fait réaliser que nous étions dans un véhicule en mouvement. Une vague de panique m'a envahi. J'ai essayé de crier, de demander de l'aide, mais le seul son qui est sorti de ma bouche était un faible couinement.

Le véhicule s'est finalement arrêté. La porte arrière s'est ouverte, révélant le visage du fermier, son sourire narquois illuminant la nuit.

— Ah, tu es enfin réveillé, petit lapin. Tu es le dernier. Ma collection est maintenant complète, a-t-il déclaré en riant.

Il m'a attrapé par la nuque, me soulevant pour me montrer aux autres. En me débattant, j'ai vu le reflet de mes yeux rouges brillants dans la carrosserie de la camionnette. Autour de moi, d'autres lapins – mes amis, les enfants de la classe, tous transformés. C'est alors que j'ai compris. Je n'étais plus un garçon. J'étais devenu... un lapin.

Le fermier m'a placé dans une autre cage, à côté de Claire, ou du moins, ce qu'il restait d'elle. Ses yeux, autrefois pleins de détermination, étaient maintenant emplis d'une terreur silencieuse. Elle et moi, nous étions les dernières victimes de cette île maudite.

La camionnette a redémarré, emportant avec elle la dernière trace de notre humanité. Dans le lointain, le rire sinistre du fermier a résonné une dernière fois, comme un écho sinistre de notre aventure tragique.
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